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PRÉFACE. 

JLi  A  Converfion  de  trois  Proteftans 
qui  fe  font  dévoués  au  fervice  de  l'L- 
glife ,  dans  le  déiîr  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift  ,  &:  celle  d'une  Proteftante  qui 
vient  d'oublier  fa  Patrie ,  Ton  nom ,  fa 
nailTance  ,  fa  fortune ,  tout  ce  qu'elle 
ctoit  &  tout  ce  qu'elle  poffédoit  dans 
le  fiecle  ,  pour  aller  s'enfevelir  dans  la 
folituile  5  &  embrafTer  la  vie  religieufe 
dans  un  des  plus  pauvres  Monafteres 
de  France  ;  voilà  des  événemens  trop 
précieux  à  la  Religion ,  pour  n'être  pas 
mis  fous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  font 
vivement  touchés  de  ics  gains  &  de  (es 
pertes.  L'Eglife  qui  pleure  amèrement 
celle  des  cnfans  dont  elle  efl  abandon- 
née ,  Se  qui  TIC  peut  s'en  confoler ,  tant 
qu'elle  les  fait  hors  de  fon  fein  ,  treJfailU 
de  joie  lorfqu'elle  les  voit  revenir  en- 
tre fes  bras.  C'eil  la  deftinée  de  cette 
tendre  Rachel^  de  s'affliger  &c  de  fe  ré- 
jouir ainfi  tous  les  jours  ,  parce  que 
tous  les  jours  elle  perd  plufieurs  des 
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Enfans  qu'elle  avoit  engendrés  à  Ton 
Epoux ,  comme  tous  les  jours  elle  en 
•acquiert  dans  la  perfonne  de  ceux  qui 
tiu  Schifme  ou  de  THéréfie  viennent 
s'humilier  à  fes  pieds ,  en  la  reconnoif- 
fant  pour  leur  unique  mère.  Mais  en- 
tre ceux  qu'elle  regagne  fur  les  Seules 
qui ,  en  la  défertant ,  ont  confpiré  con- 
tre Dieu  &  Ton  Chrift  ,  il  s'en  trouve 
dont  le  retour  préfente  des  traits  plus 
remarquables  &c  plus  frappans.  Tels  font 
les  quatre  Néophites  dont  on  fait  ici 
i'Hlftoir^. 

La  relation  de  la  Converfion  de 
M.  Thayer  eft  connue  depuis  plus  d'un 
an.  On  l'a  jugée  iî  édifiante ,  qu'elle  a 
cté  imprimée  en  Anglois  ,  en  Fran(^ois , 
en  Allemand  ,  en  Italien  &:  en  Efpa- 
gnol.  Les  fruits  qu'elle  a  opérés  déjà , 
font  efpérer  que  plus  elle  fe  répandra , 
plus  elle  en  produira  de  nouveaux.  Cet 
ancien  Miniftre  Proteftant ,  aujourd'hui 
Prêtre  &  Mlflionnaire  Apoftollque  , 
etoit ,  il  y  a  quelques  années ,  une  bran- 
che morte  retranchée  de  l'olivier  franc  , 
qui  appartcnoit  à  l'olivier  fauvage.  La 
Grâce,  après  ravoir  entée  fur  fa  prc- 
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Mikre  racine ,  en  a  fait  une  branche 
vivante  fur  laquelle  ont  été  entés  déjà 
plufieurs  rameaux  étrangers  qui  ne  font 
plus  nourris  maintenant-que  de  la  levé 
de  la  vraie  foi. 

A  la  fuite  de  fon  Hifloire  on  verra 
comme  trois  nouveaux  rejettons  qui  ont 
eu  le  même  fort  que  lui ,  6c  qui  n'ayant 
été  depuis  leur  enfance  que  des  bran- 
ches feches  deilinées  à  brûler  éternel- 
lem.ent  dans  les  flarnmes  que  prépare  la 
juflice  divine  aux  ApoUaîs  dans  la  Foi, 
font  aujourd'hui  des  arbres  pleins  de 
vie ,  féconds  en  bons  fruits.  Un  de  ces 
arbres ,  fi  ,  d'après  les  derniers  qu'il  3 
portés ,  il  efl:  permis  de  le  préfumer  de 
la  bonté  du  Seigneur,  vient  d'être  trani- 
planté  du  cham.p  '  de  la  terre  dans  îe 
jardin  de  délices  où  Jefus-Clirift  appelle 
&  rademble  fes  Elus ,  pour  compofer 
fon  Royaume  éternel.  Le  récit  de  ia 
mort  n'édifiera  pas  moins  que  celui  de 
fa  Converfion.  Grâces  infinies  foient 
rendues  au  Père  des  miféricordes  ^  qui  ^ 
après  avoir  fouflrait  aux  dangers  de  ce 
monde  l'enfant  de  prédiledion  qu'il  avoit 
enleré  à  l'Héi  éfîe ,  vient  de  confbm* 
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mer  {on  bonheur  ,  en  terminant  k% 
jours  à  la  fleur  de  Tàge,  par  la  plus 
douce  mort.  Ptaccns  Deo  faclus  cji  di- 
hcius  y  &  vivens  intcr  peccatons  tranj- 
laîus  ejî.  Raptus  tfi  ^  ne  malïtia  mutant 
intclUcium  ejus  ,  aut  ne  JiBio  dcdpera 
aràmam  illiits, . ,  Confummatus  in  brcvi 
txplcvit  ttmpora  multa  ;  placita  zmm 
€rat  Dco  anima  illlus  ;  proptcr  hoc  pro* 
pcravit  educcre  ïllii:ji  di  mzdio  inipiicj^ 
tum.  Sap.  4.  y.  10  >  &cc. 


-ai 

|.. _, ,     __^ 

1^^ /:{-.  ri-:  ^  «r 'î^ -r -r  V  T  T- ¥t- T  «r- '5' '?'f- tV' ^  V  ^  T- ûHJ 


RELATION 

DE  LA  CONVERSION 

D  £ 
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N  a  annoncé  dans  les  Papiers  publics, 
la  eonverfion  d'un  Miniftre  Proteftant  , 
opérée  à  Rome  ,  à  l'occafion  des  miracles 
du  vénérable  Labre  ^  &  fon  abjuration  faite 
le  25  Mai  1783. 

Je  fuis  ce  Proteftant  converti  à  la  foi  \ 
j'y  ai  été  conduit  par  une  Providence  fpé- 
ciale  que  je  ne  puis  méconnoître.  Comme 
l'Aveugle  de  PEvangile  miraculeufement 
éclairé,  je  me  fais  un  plaifir  &  un  devoir 
de  publier  les  miféricordes  du  Dieu  de 
bonté  à  qui  je  dois  la  lumière  &  la  vie  de 
la  grâce.  iMa  eonverfion  a  été  publique  f 
&  mon  abjuration  folemnelle  à  Rome. 
Ayant  pafle  enfuice  en  France  ,   j'ai   ra* 
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conté  mon  hiftoiré,  ou  plutôt  celle  de  Ta 
divine  Providence  fur  moi  ,  à  un  grand 
nombre  de  peribnnes  refpedables  qui-  dciî- 
loient  d'en  apprendre  ks  parcicularités. 
D'ailleurs  quelques  amis  m'ont  prefle  d'en 
donner  au  public  la  Relation  abrégée  , 
pour  une  plus  grande  édification  &  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Je  me  fuis 
jendu  à  leurs  raifons  5î  à  leur  autorité  ^ 
&  me  Hiis  déterminé ,  ielon  leur  confeil", 
à  la  mettre  en  Anglois  &  en  François  , 
€n  faveur  de  ceux  qui  n'entendent  que 
l'une  de  ces  deux  langues.  Quant  au  Fran- 
çois ,  qui  ne  m'eil  pas  encore  bien  fami- 
lier, j'avoue  que  j'ai  été  obligé  d'emprun* 
ter  du  iecours,  &  de  fîiire  retoucher  mon 
fiyle  trop  incorre(^l-. 

Je  fuis  né  à  Bofton  ,  d'une  famille  affez 
forrunce  ;  j'y  ai  été  élevé  dans  la  Reli- 
gion Procédante  ,  la  leule  dominimte  & 
prcfque  la  iewle  connue  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  J'uvois  d'abord  reiulé  de  frfire 
hies  études  :  mais  à  l'âge  de  \6  ans  ,  par 
réflexion.  &  par  je  ne  fais  quel  déiir  d'ap- 
prendre, je  le  demandai  moi-même  à  me? 
parcns.  Alors ,  à  force  d'application ,  je  ré- 
parai le  tcms  peixlu  ,  &  avec  le  iecours 
d'un  bon  Maître,  je  fis  des  progrès  aillz 
rapides.  Mes  ctudes  finies,  je  fus  lait  Mi- 
nifire  dans  lu  SeCte  Puritaine ,  &  j'en  exer- 
çai les  foniHions  pendant  deux  ans,  m'ap- 
pliquant  à  rJvcriturc-rainte  &  à  la  prédica- 
tion. Cependant  je  liuitois  une  inclinarion 
leçrcvc   il  voya;>cv.  Je  nduvvilf^yis  te  dvlir^ 
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k  je  formai  la  rélbkition  de  pa(rer  en  Eu- 
rope,  pour  apprendre  les  Langues  Euro- 
péeripes  le  plus  en  ufage,  pour  me  met- 
tre au  fait  de  la  conititution  des  Etats  , 
des  mœurs  ,  des  uiages  ,  des  Loix  &:  du 
Gouvernement  des  nations  principales ,  afia 
d'acquérir  par  ces  connoiiTanecs  politiques, 
plus  de  confidération  dans  ma  pacrie  ,  & 
de  lui  être  plus  utile.  Telles  étoient  mes 
vues  humaines  :  je  ne  me  doutois  pas  des 
delleins  iecrets  de  la  Providence ,  qui  me 
préparbit  par-là  des  avantages  infiniment 
plus  précieux.  Je  m'embarquai  donc  pour 
l'Europe;  j'arrivai  en  France,  à  la  fin  de 
Tannée  1781.  Je  me  mis  à  lire  les  meil- 
leurs Auteurs,  &  à  m'inftruire  des  princi- 
pes du  Gouvernement.  J'eiTuyai  alors  una 
maladie,  &  comme  je  craignois  qu'elle  ne 
devînt  grave ,  mon  premier  loin  tut  de  dé- 
fendre qu'on  laiiTiiL  approcher  de  moi  au- 
cun Prêtre  Catholique ,  tant  j'étois  attaché 
à  ma  Sébile. 

Après  mon  rétabliffement ,  j'allai  palTei* 
trois  mois  en  Angleterre ,  applique  ,  comme 
en  France  ,  à  oblerver  les  mœurs  v^^  les  uia- 
ges  du  pays.  On  m'y  invita  à  prêcher  :  je 
le  fis,  &  Pon  trouva  que  ma  doctrine  n'é- 
toit  pas  conforme  à  celle  du  pays  où  je  par- 
loirs. Je  r'pondis  que  je  Pavois  puiiee  dans 
l'Evangile  :  c'eft  que  les  Proteftans  trou- 
vent dans  le  même  Evnngiie  bien  des  doc- 
trines différentes.  Je  revins  enfuite  en  Fran- 
ce, pour  aller  de  là  à  Rome,  toujours  occu- 
pé des  mêmes  vues',  mais  bierv  prévenu  , 
eoinine  on  i'Juii?^iiie  aifément ,  &  contre  là. 
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Religion  du  pays  ,  &  contre  la  nation  qtie 
l'on  m'avoit  repréfentée  Tous  les  traits  les 
plus  odieux.  J'avois  cependant  déjà  coaçii , 
dans  mon  iëjour  en  France ,  une  idée  moins 
défavorable   de  la  Religian  C?tthoHque,  ^ 
mon    commerce   avec  les   Italiens   me   fit 
auîTi  revenir   de    mes   préventions   contre 
eux.  Dans  le  trajet  de  Marfeilîe  à  Rome , 
nous  fûmes  obligés  ,  faute  de  vent ,  de  non? 
arrêter  plufieurs  jours  dans  un  petit  port, 
que  i^on   nomme  Port  Ercolé.  Le  Marquis' 
d'Elmoro,   vieillard  refpecftable  >  Major  de 
îa  Place  ,  fans  que  j'eulTe  aucune  recoin- 
mandation  auprès  de  lui  ,  m'accueillit,  ^ 
me  traira  avec  une  bonté  &  une  afteclion' 
paternelles.  Sa  maifon,  fa  table,  fa  biblio- 
thèque ,    tout  fut  à   mon    fervice.  Quand 
nous  nous  quittâmes ,  il  me  fit  promettre 
d'entretenir  avec  lui  un  commerce  de  let- 
tres. J'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  par* 
lout  des  Italiens  du  même  crîrn^hk're;  5c  tousr' 
ceux  auxquels  j'ai  eu  àlaire,  m'ont  ttnldî-- 
^né  ïe  même   emprefiemenc  à    m'obliger  ^ 
far -tout  dans  la  maifon  honnête  &    ver- 
tueul'e   où   j'ai  logé  à  Rome  ,  &  dans  la- 
quelle je  me  iuis  trouvé  comme  au  fein  de 
ma  famille,  'j'ant  de  bonté  ^'  de  cordialiré 
à   regard  d''un   étranger  ,   d'un   Protellant 
connu  pour  tel,  me  toiichoit  &  m'étonnoit 
tout  à  Ja  fois.  Celte  Religion  ,  me  difois- 
I'.'  ,    n'eft  donc  pn-*  fi  inibciable  ,   &   elle 
n'infpire   pas  ,  comme  on   me  l'avoit   dit , 
des   ilntiinen«;  d'averfion    ^   d'intolérance 
pour  ceux  qui  lui    font  étrangers.  Je  con- 
«lamnoit  ainfi  moi  -itjOiîie,  de  jour  «n  jowfj 
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té5  injuftes  préventions  qua  l'on  m'avoic 
iaggéiées  courre  elle,  &  Dieu  difporoit  les 
choies  de  loin,  pour  me  conduire  inlenfi- 
blement  au  terme  heureux  où  je  ibis  par- 
venu. Dès  que  je  lus  arrivé  à-  Rome ,  je 
n'eus  rien  de  plus  preile  que  d'aller  voir 
ces  chefs-d'œuvre  fameux  &  ces  monumens 
antiques  ,  qui  attirent  les  étrangers  ,  en- 
tr'aiures  la  Rotonde  ou  le  Panthéon ,  temple 
autrefois  confacré  au  çulfe  de  toutes  le^ 
faufl'es  divinités  du  Paganifinc ,  &  aujour^ 
d'hui  dédié  à  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge? 
Ôî  des  Saints. 

A  la  vue  de  ee  ftiperbe  édifice  ^  je  fn* 
frappé  d'une  idée  qui  me  parut  grande,  Ss 
qui  feroit ,  me  difois-je  à  moi-même  < 
bien  propre  à  fournir  la  matière  d'un  beat» 
diicours  ,  fi  la  Religion  Catholique  étoic 
vraie  ;  voici  en  fubftance  l'idée  qui  me  vins 
alors  à  i'efprit  :  Ce  Temple  autrefois  con- 
facré au  culte  des  faux  Dieux,  devenu  \\t% 
Temple  du  vfai  Dieu,  la  croix  de  Jefus- 
Chriit  élevée  ilir  les  débris  de  toutes  \qs 
Idoles  réunies,  comme  pour  lui  faire  un 
plus  beau  trophée,  &  de-» là,  montrée  sr 
toute  la  terre  ^  cette  Ville,  autrefois  mai-* 
treiTe  de  tout  l'univers  &  la  Capitale  dit 
moïKie  Payen  ,  devenue  la  Capitale  dit 
monde  Chrétien  ^  voilà  des  monumens  par» 
hms  &  roujorurs  fubiiilans  du  triomphe  de 
J.  C.  fur  le  foit  armé^  ^i  de  î'établiilement 
de  fon  empire  fur  les  ruines  de  l'empiré 
du  démon  ;  il  étoit  digne  de  Dieu  de  faire 
du  centre  de  l'idolâtrie,  le  centre  de  là 
vTaie  Religion  ^  de  la  première   ville  dn 
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monde ,  la  Capitale  de' ce  Royaume  ;  enfxii  dô^ 
cette  Ecole  {ameule  de  tous  les  Arts,  da 
€€tte  Ville  célèbre  qui  fixe  tous  les  regards 
&  attire  les  curieux  &  les  ctranQ;ers  de  tou- 
tes les  parties  de  runivers,  l'Ecole  de  la 
mérité  S:  le  centre  commun  d'union  entre 
tous  les  Fidèles  qui  croient  en  Jefus-Chrift^ 
Alors  il  ne  manqueroit  rien  à  la  gloire  ex- 
térieui^  de  fa  Religion,  &  à  la  viiibilité 
de  Ion  Egliie  qu'il  a  voulu  ,  fans  doute  » 
mettre  fous  les  yeux  de  tous  les  peuples  ; 
alors  elle  feroit  véritablement  cette  Ville 
britie  fur  la  montagne  ,  expofée  à  la  vue- 
de  toutes  les  nations ,  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  cachée.  Cette  idée  me  plaifoit 
beaucoup,  &  comme  jf^aimois  l'éloquence 
de  la  Chaire,  je  défirois  qu'elle  fût  vraie 
pour  pouvoir  traiter  un  fi  beau  fujet.  Ce 
premier  trait  de  lumière  auroit  dû  me  con- 
duire plus  loin  ;  mais  ce  n'étoit  encore  à- 
mes  yeux  qu'une  belle  chimère  ,  cc  je  la 
laiflai  là  pour  m'occuper  det»  objets  que  je 
aiVtois  propofcs. 

J'appris  l'Italien  beaucoup  plus  vite  & 
plus  aifcment  que  le  François  ,  &  je  fu^; 
bientôt  en  état  de  lire  les  meilleurs  Au- 
teurs en  cette  langue.  J'étudiois  en  même 
tems,  félon  mon  projet,  la.  conftitution  ôe 
l'état  avîtuel  de  Rome. 

Cependant  la  Reli'îion  Catholique  me  rc- 
▼cnoit  de  temps  en  temps  à  l'clprit  \  quoi- 
«ju't'lle  n'entrât  point  dans  le  plan  d'études 
que  je  m'étois  tracé,  je  défirois  de  m'iiif- 
truire  àfond,  pendant  que  j'étois  dans  cette- 
Yiik  i  iOiiUûC^  )"A\xi<jii&  voulu  coiuïviu»-  \lk 
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Iteliglon  de  ^Mahomet,  fi  je  m'étois  trouvé 
à  Conlkntinople  ;  du  reite  ,  j'étois  bien 
éloigné  de  foupçonner  que  la  mienne  iùt 
feulVe ,  ou  du  moins  de  penier  à  en  em- 
brailer  une  îiutre  ;  feulement  je  voulois  a}> 
prendre  la  doctrine  des  Catholiques  de 
leur  propre  bouche,  afin  de  ne  tsur  impu- 
ter que  ce  qu'ils  dilenr  eux-mêmes.  Je  m'a- 
drellai  ,  pour  cela,  à  plufieuK  Eccléfiafti- 
ques  ,  & ,  i'elon  ma  coutume ,  de  iaire  parler 
chacun  ilir  la  profelTion  ,  je  les  mis  iur  la 
Religion  ;  mais  ils  avoient  plus  de  piéré 
que  de  lumières.  Voyanc  un  Proteitanc  dé- 
cidé, ils  me  condamnèrent  fims  m'éclairer, 
&  nous  nous  quittâmes  également  mécon^ 
tens,  eux,  de  mon  attachement  à  mon  er» 
reur,  &  moi,  de  leur  zèle  qui  ne  me  pa- 
roiflbit  pas  lelon  la  icience  ;  au  rei'te,  j«- 
îie  voulois  que  connoltre  leurs  opinions  & 
non  me  détromper  des  miennes;  je  nelea- 
tois  pas  le  befoin  de  nv éclairer ,  mais  je 
dtfirois  de  iatisiaire  ma  curiofité  ;  &  grâce» 
à  cette  Providence  admirable  cîuifaiibit  icut- 
lervir  à  mon  bien ,  comme  le  défir  de  voya- 
ger nvavoit  amené  au  centre  des  lumières  ^ 
fans  que  je  le  içulie,  le  déilr  de  m'inftruire 
me  conduiiit  auffi  à  la  eonnoiflance  de  la 
vérité ,  fans  que  j'y  fongeailé-. 

Après  avoir  Ibuvent  cherché  l'occafiorv 
de  m>ntretenir  avec  un  homme  inftruit , 
qui  put  &  qui  voulût  me  mettre  au  fait  de 
la  Doctrine  Catholique  ,  je  rencontrai  deux 
Eccléfiaftiqucs  dans  un  endroit  où  j'avoi* 
coutume  d'aller  :  je  liià  converfation  a,vec 
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^ue  je  défirois.  Je  penfois  alors,  nu  fujeC 
tîes  Jéluites  ,  ce  qu'en  penfent  tous  les  Pro- 
teftans  ;  cependant  j'ajoutai  que  je  lerois 
bien  aife  de  faire  connoillance  avec  quel- 
qu'un d'entr'eux  ;  je  n'ignore  pas ,  difois- 
je ,  qu'ils  font  adroits  &  politiques,  maiff 
ils  paflent  pour  être  très-éclairés  ;  je  faurai 
bien  profiter  de  leurs  lumières  &  me  tenir 
en  garde  contre  leurs  fubtilités  î  c'étoit  juf- 
tement  à  deux  Jéfuites  que  je  parlois  ;  ma 
franchife  ne  leur  déplut  pas  ;  ils  m'avouè- 
rent qu'ils  étoient  eux-mêmes  delà  Société  : 
nous  n'entreprendrons  pas,  me  dirent-ils , 
de  vous  donner  ,  par  nous-mêm»es  ,  les  ini- 
tru»:tions  que  vous  défirez  5  nous  vous  adreC- 
ferons  à  un  fort  habile  homme  qui  cft  biert 
capable  de  vous  fatisfuire.  Ils  m'introdui- 
lircnt ,  en  effet  ,  chez  un  de  leurs  con-*' 
frcres  fort  connu  dans  Rome  ,  &  très-con- 
fidcré  pour  fa  fcience  &  poiu*  fa  vertu. 
Monficur  ,  lui  dis- je  ,  en  l'abordant  ,  il 
fe  peut  que  j'aie  quelques  idées  fauilcs  fur 
votre  Religion,  ne  la  connoiffant  que  fur 
le  rapport  que  m'en  ont  fait  fes  ennemis. 
S\  cela  eft  ,  mon  deifcin  ei\  de  me  dé- 
tromper ,  car  je  ne  voudrois  avoir  de  pré* 
jugés  contre  perfonne.  N'efpérez  pour- 
tant pas  de  me  convertir;  à  coup  fur  vous 
n'y  réuffirez  pas.  Ce  début,  un  peu  brui- 
que ,  n'einpcclîa  pas  (|u'il' ne  me  reçût 
avec  une  douceur  &  une  aflabilité  qui  ,nc 
pouvoient  être  l'eftbt  que  d'une  charité 
véritable  :  il  confentit  à  la  demimde  que 
je  lui  lis,  d'avoir  avec  lui  des  entretiens 
iiir  U  Rclifjion.   D'abord  il  m'cxpof.i  paj? 
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ordre  tous  les  articles  de  la  Doclrlne  Ca-* 
tholique  :   cetce  expofition  dura   plufieurs 
jours  ,   je  l'écoutai   attentivement   &   lans 
l'interrompre  ;    mais  de  retour  chez  moi , 
je  ne  manquois  pas  chaque  fois   de  met* 
tre  par  cent  les  difficultés  &  le»  railbnne- 
.mens    qui    fembloient    combattre    chncuiT 
de    ces  dogmes    &   de  ces  articles.   Quoi- 
qu'il me  vint  à  l'eiprit  bien  des  difficultés, 
je   ne  laiflai  pas  de  remarquer  cet  accord 
merveilleux  qui   fe  trouvoit  dans  î'enfem.- 
ble  de  la  Religion  Catholique ,  &  d'y  en- 
trevoir une  fageiTe  qui  me  paroiflbit  avoir 
quelque  chofe  de  divin.  Quand  il  eut  achevé 
cette   expofition  ,  je  lui  propofai  ,  à  mon- 
tour  ,  mes  difficultés  Si  mes  doutes  :  nous^ 
palBmes  plus  de  trois  mois  enfemble  à  dis- 
cuter   tous  les   articles.    Je   me    vis   plus 
d'une  fois  fans  reponfe,  parce  que  j'appor- 
tois  de  la  droiture  dans  cette  difcuirion  ,  & 
que  je  voulois   fincérement  m'mftruire  ^. 
ne  pas  chicaner.  Il  me  reftoit  lïtanmoins^ 
encore  bien   des    nuages   Sz   des  embarras 
q^e    i'étois   fort    emprefle   d'édaircir  ;    & 
cjomme  cet  homme  refpedable  ne  pouvoir 
me   donner  que  quelques    heures  ,  &  pas 
intervalle  ,  pour  remplir  le  vide  qui  fe  troif- 
voit  entre  nos  conférences ,  j'eus  recours  à 
un  autre  Jéfuite  qui  n'avoit  pas  moins  de 
zde  ni   moins  de  lumières  ;  celui  -  ci  s'y 
pit  ,  avec  moi  ,  d'une  manière. qui  m'é- 
tt)iina  d'abord  :  Nous  n'entrerons   pas  en 
matière  aujourd'hui,  me  dit -il,  allez,  ré- 
citez rOraifon  dominicale  trois  fois ,  &  re- 
¥ene»  tel  jour..  Je  ne  pus  m'empècher  de 
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foLirive  h  ce  début.  Eh  quoi  !  lui  dis-je,  fe^ 
ne  fuis  pas  encore  de  votre  Eglii'e,  &  déja- 
vous  m'impoîez  une  pénitence^  je  le  quit- 
tai après  ce  propos  :  cependant,  en  reve-r 
nant  chez  moi ,  je  fis  cette  réflexion ,  que 
la  prière  ,  loin  de  m'égarer ,  ne  pourroit 
que  m'être  utile,  &  qu'une  Religion  qui 
enieigne  à  commencer  par  la  prière  l'exa-- 
men  que  l'on  en  fait,  ctoit  apparemment 
bien  iùre  d'elle-même  :  j'exécutai  donc  ce 
qu'il  m'avoit  prelcrit ,  &  j'allai  le  trouver 
au  jour  qu'il  m'avoit  indiqué  ;  je  favois 
déjà  quelle  étoit  la  DoclrinéK^atholique  ;  il 
ne  s'agiiibit  ,  avec  lui  ,  que  d'éclaircir  led- 
difterens  points  fur  lefquels  il  me  reftoit 
encore  des  nuaçes  ;  à  mefure  que  je  lui 
propolbis  mes  difficultés  iur  chacun  de  cen 
points  ,  il  m'indiquoit  les  endroits  des 
meilleurs  Théoloo^icns  &  Concroverfiites  , 
où  elles  étoient  traitées  avec  étendue  ,  8< 
me  procuroit  leurs  Ouvrages.  Je  les  écu- 
fliois  attentivement  ;  cette  ctude  me  doiîna- 
îicu  d'examiner  à  fond  chacun  des  article» 
contcftcs  entre  les  Proteftans  &  les  Catho- 
liques, êc 'de  peler  les  raifons  que  ceux-ci 
apportent  pour  prouver  leurs  lentimens.  Je 
nrai  encore  beaucoup  de  fccours  d'un  Re« 
l»gieux  Ai-»gultin ,  à  qui.  je  m'adrcflai  dans 
le  même  temps  :  il  s'attacha  à  me  faire 
ïîiflinouer  ce  qui  eft  de  foi  parmi  les  Ca- 
fholiques,  d'avec  les  limplcs  opinions  que 
riOglife  permet  de  traiter  dans  les  Ecoles  , 
fans  les  adopter  ni  les  rejetter.  Cette  dii- 
tintition  répandit  du  jour  liir  la  matière,  ifc 
•onthbua  bcuucuop  ,k  mcttf«  de  la  nciUià 
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«Inns  mes  idées  ,  car  les  Proteftans  ont 
coutume  de  confondre  ces  deux  objets,  8ï 
par -là  ils  einbroiiillent  tout.  H  y  a  une 
parfaite  unité  dans  le  dogme  ,  la  diveriite 
n'elt  que  dans  les  opinions  :  en  mêlant  ces 
deux  Gihofes,  ils  en  prennent  occalion  d'at- 
tribuer à  la  foi  ce  qui  ne  convient  qu'au^fi 
opinions  libfes  &  in difft rentes. 

Le  foin  que  j'eus  de  confulter  ainfi  plu- 
fieurs  Docîeurs  ,  me  fut  doiiblcmem  utile; 
je  proiitois  de  leurs  lumières  particulières, 
&  je  fus  à  portée  de  remarquer  qu'Us  étoient 
pra-faitement  d'accord  fur  la  foi  ,  qui  ,  en 
effet,  doit  être  une  ,  comme  la  vérité  eiî 
une-,  cette  uniformité  de  iêntimens  ,  qui, 
dans  tous  les  liecles ,  a  régné  entre  les  Ca- 
tholiques ,  me  faifoic  une  vive  impreir^on  ^ 
parce  que  je  ne  Tavois  jamais  vue  parmi 
nous 

J'avois  eu  ÔlQs  liaifons  avec  les  Chefs  de 
nos  Sectes  ;  je  m'ctois  fouvent  entretcnii 
avec  eux;  je  connoiftbis  bien  leurs  fenti- 
mens  ;  \\  n'y  en  avoit  pas  deux  qui  fuiîent 
d'accord  fur  les  articles  les  plus  effentiels  : 
bien  plus,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n'eût 
varié  dans  fa  Doctrine.  Jernefouriens  qu'un 
de  nos  plus  célèbres  Pr-édicateurs  m'en  ht 
un  jour  l'aveu  :  Quand  je  prêchai  dans  un 
tel  endroit,  me  dit-il  ,  je  palfai  pour  Hété- 
rodoxe ;  je  Pétois  effeaivement  alors,  j'a- 
vois  des  fentimens  ti^s- erronés  ;  mais  j'ai 
changé  depuis  ce  temps-là ,  S:  ii  je  prèchois 
aujourd'hui ,  ma  Doctrine  feroifc  jugée  pure 
&  exade  ;  au  refte ,  ajoutoit-ii,  cela  m'el^ 
eoiamua  avec  taus  no$  Prédicateurs  i  je 
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n'en  connois  aucun  qui  n'ait  varié  comme 
moi  dans  fes  lentimens  ilir  la  Dodrine.  Cet 
fiveu  ne  me  fit^  point  imprelîion  dans  le 
tems  qu'il  me  parloit ,  mais  il  me  revint 
depuis  à  l'elprit ,  &  fit  naître  bien  des  ré- 
flexions  ;  nouvelle  preuve  de  ce  que  Ton 
dit  ordinairement,  que  les  bons  ou  mauvais 
principes  reçus  dans  la  jeunefle,  produifent 
tôt  ou  tard  leur  effet. 

Cette  inhabilité  de  nos  Chefs  dans  leuf 
Doctrine  me  faifoit peine.  Je  vovois  qu'elle 
étoit  une  iuite  inévitable  du  principe  fon- 
damental des  Proteflans,  ieîon  lequel  cha- 
cun eft  feul  juge  de  la  foi  ;  d'après  ce  prin- 
cipe,  il  n'y  a  aucune  règle  fixe  de  croyan- 
ce ;  de-là,  l'éternelle  contradiction  desIMi» 
niftres  entr'eux;  de-là,  la  fréquente  varia- 
tion de  chacun  d'eux  dans  là  Docu-ine. 
J'avols  efii^yé  de  le5  concilier  entr'eux,  & 
je  n'y  a  vois  trouvé  d'autre  moyen  que  de 
prétendre  qu'il  fuffiibit  de  croire  en  J.  C. 
&  d'avoir  incention  d'honorer  la  Divinité  ; 
mais  avec  ce  fyflèmc,  qui  me  plaii^it  beau- 
coup ,  j'aurois  réuni  toutes  les  Sentes,  même 
les  plus  oppofées;  auHi  je  me  mcttois ,  de 
jour  en  jour,  plus  au  lar^c,  &:  je  ne  don- 
nois  point  de  bornes  à  la  liberté  de  pcnlcr. 
J'avois  des  amis  chez  les  Quakers  &  chez 
les  Anabaptiftes  ,  les  Arminiens  &:  autr(>i , 
j'aurois  peu -à -peu  adopte  le  lolérantifme 
dans  fa  plus  grande  univerlalité.  Les  j^ro- 
teftans  ont  beau  dire  qu'ils  admettent  ri:- 
criturc  pour  re;^le  de  leur  foi,  dos  qu'ils  ne 
reconnoilVcnt  aucune  autorité  vivante  pour 
eu  fixer  le  fcns ,  des  qu'ils  en  abandonnent 
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ilnferprétation  à  chaque  particulier ,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  les  convaincre  d'erreur  j 
If  s'il  plait  au  Socinien ,  par  exemple  ,  de 
dire  qu'il  ne  trouve,  dans  l'Ecriture,  rien 
qni  démontre  la  divinité  de  Jefus-Chrift» 
perfonne  n'a  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  croie 
ce  dogme ,  ni  de  le  condamner  ,  parce  qu'il 
le  rejette.  Ce  principe  mené  encore  plus 
loin  ;  il  conduit  un  homme  qui  railbnne 
jufte  à  l'indiôerence  de  toutes  les  Religions* 
&  il  renverle  les  ibndemens  du  Chriftianif* 
me  ,  en  établiûant  la  railbn  de  chaque  par- 
ticulier ,  arbitre  fuprême  de  fa  croyance. 
Cette  réflexion ,  &  mille  autres  qui  me  vin- 
rent à  refprit,  n'eurent  pas  alors  tout  l'ef^ 
fet  qu'elles  dévoient  produire  ,  mais  elles 
me  difpoferent  à  ouvrir ,  un  jour ,  les  yeux 
à  la  vérité.  Déjà  mes  recherches  m'avoient 
conduit  beaucoup  plus  loin  q«e  je  n'avois 
penfé  ;  je  ne  voulois  d'abord  que  prendre 
une  connoilTance  exacte  ds  la  Doârine  Ca- 
tholique, &  inienfîblement  j'en  étois  venu 
au  point  de  n'y  trouver  rien  que  de  rai* 
fonnable  :  je  n'avois  ,  en  commençant  cet 
examen  ,  aucun  foupçon  que  ma  Sec^e  fût 
faufie  ;  déjà  j'en  appercevois  les  endroits 
foibles  i^'  j'avois  des  doutes  i  il  s'en  falloit 
bien  cependant  que  je  fufle  réfolu  de  Iz 
quitter. 

Les  préjugés  dans  lefquels  j'avois  été  éle- 
vé ,  avoient  encore  trop  d'empire  fur  mon 
efprit ,  &  mon  cœur  n'etoi^  pas  encore  dif- 
pofé  au  facrifice  que  ce  changement  exi- 
geoit  de  moi  :  je  crus  faire  beaucoup  de 
prendre  la  réfolution  d'emporter  avec  rao^r 
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en  Amérique  ,  les  meilleurs  ouvrages  de 
eontroverfe ,  compofés  pnr  des  Catholiques , 
&■  de  les  lire  à  mon  retour  àans  ma  patrie  , 
déterminé  alors  à  changer  de  Religion  (i  je 
ne  pouvois  répondre  à  leurs  raiibnnemens , 
après  y  avo'T  bien  réfléchi;  car  j'avois  pris 
le  parti  ,  quelque  pteuve  qu'on  pnt  ni'ap- 
porter,  de  ne  point  taire  mon  Abjuration 
à  Rome  ,  de  peur,  me  difois-je  à  -moi- 
même  ,  de  taire  une  démarche  précipitée  ; 
mais  la  Providence,  toujours  attentive  fuv' 
moi,  ne  me  permit  pas  d'afer  de  tous  ces 
délais  qui  auroient  pu  m'ctre  tunelles  :  elle 
m*' nagea  divers  événemens  qui  tiàterent  le 
moment  de  ma  converfion  ;  il  me  tomba 
entre  les  mains  un.  Ouvrage  du  Père  Seg- 
nery  lur- l'Ange- Gardien  :  cette  pieufe 
croyance,  que  chacun  de  nous  a  un  Ange 
tutéJaire  pour  témoin  de  toutes  fes  adions, 
n'étoit  pas  nouvelle  pour  moi  :  on  me  l'a- 
voit  inlpiTce  des  l'enfance  ,  mais  elle  n'a- 
voit  jufqa'alors  influé  en  rien^  ou  du  moin^ 
très-ncu ,  iur  ma  conduite  ;  la  ledure  da 
cet  Ouvrage  réveilla  les  premières  imprel^ 
iions  de  piété  que  l'on  m'avoic  données 
autrefois.  Te  réfléchis  fur  ma  vie  paifée,  je 
me  reprochai  d'avoir  li  fouvent  manqué  au 
refpcClquejc  devois  à  mon  Ange-Gardien  , 
Se  je  formai  la  réfolutlon  de  veiller  dv'formais 
iiirmoi-mùme  pour  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  déplaire.  Cetto  attention  à  ni'cldi- 
«jner  du  péclié  ,  contribua,  fans  doute,  :i 
ma  convcriion  à  la  J'oi  ;  c'étoit  un  obftncle 
de  moins  à  la  çracc  que  J>iieu  vouloit  nfac- 
tçjdcn*.  J'en  étgii  la  ,  lorlqu-j  la  mort  du 
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-vénérable  Labre  ,  &  les  miracles  que  l'on 
dilbit  obtenus  par  Ton  intcrceffion,  com- 
mencèrent à  faire  du  bruit  dans  Rome ,  & 
à  devenir  le  fujet  de  prelque  toutes  les  con- 
verjations.  Maigre  les  inilructions  que  j'a- 
vois  reçues  &  les  lumières  qu'elles  nvavoienfe 
procuit^çs  ,  je  n'étois  nullement  difporé  à 
troire  tout  ce  que  l'on  en  racontoit.  De 
tous  mes  préjuges  contre  les  Catholiques  , 
le  plus  enracine  étoit  une  incrédulité  for- 
melle à  l'égard  des  faics  miraculeux  qu'ils 
diient  être  arrivés  chez  eux  ;  j'avois  été 
élevé  dans  cette  perruaiion  comme  tous  les 
Proteftans  qui ,  bien  loin  d'admetti'e  le  don- 
des  miracles ,  le  dédaignent  &  prennent  le 
parti  de  nier  qu'il  Toit  véritable;  je  ne  me 
contentai  pas  de  nier  abiblument  ceux  que 
l'on  publioit^alors,  )'en  fis  un  fujet  de  rail-, 
lerie  ;  je  me  permis,  dans  les  cafés  ,  des 
plaifanteries  très-indécentes  fur  le  Serviteur 
de  Dieu ,  dpnt  la  pauvreté  &  la  mal- pro- 
preté apparente  me  révoltoient ,  &  fur  cet 
articie,,  j*aliois  beaucoup  plus  loin  que  mes 
amis  même  Proteftans  comme  moi. 
-  Cependant  le  nombre  &  le  poids  des 
témoignages  croiflant  chaque  jour  ,  je  crus 
que  je  de  vois  examiner  la  chcfe  par  nioi- 
même  i  je  m'entretins  plufieurs  fois  avec 
le  CçHîfefleur  du  défunt ,  duquel  j'appris 
une  partie  de  fa  vie.  J'allai  voir  quatre  des 
perfonnes  que  l'on  difoit  avoir  été  guéries 
miraculeufement  ;  je  m.'aiTurai  de  leur  état' 
aéîuel  &  de  celui  dans  lequel  elles  étoient 
précédemment;  je  m'informai  du  genre  & 
de  la  durée  de  la  maladie  dont  elles  avoieni 
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été  attaquées,  &  des  clrcanftances  He  leur 
giiérifon  opérée  en  un  inftant  ;  je  recueil- 
lis les  témoignages  de  ceux  qui   les   con- 
noiflbient  ,  &  d'après  toutes  ces  informa- 
tions fuites  avec  le  plus  grand  foin ,  je  ref- 
tai  pleinement  convaincu  que  la  réalité  de 
chacun  de  ces  miracles  étoit  mieux  prou- 
vée que  ne  le  font  les  faits  les  plus  avérés^ 
Une  de  ces  perfonnes ,  Religieufe  au  Cou- 
vent de  Sce.-Appollonie ,  avoit  un  vaifleau 
rompu  dans  la  poitrine;   depuis  i8    mois 
elle  étoit   tombée  dans  une  langueur   qui 
augmentoit  chaque  jour  :  fa  foibleife  étoit 
telle,  qu'elle  ne  pouvoit  fupporter  aucune 
nourriture  :  elle  invoqua  le  vénérable  La- 
hre ^  elle   prit,   avec  foi,  une  liqueur   où 
l'on  avoit  trempé  une  de  fes  reliques ,  & 
-elle  fc  trouva  guérie  dans  un  inftant  :   le 
jour  même  elle  defcendit  au  Chœur  avec 
îes   autres  Religieufes  ,   elle   mangea  lans 
être  incommodée  ,    &   fit   avec  facilité  les 
ouvrages  les  plus   pénibles  de  la   maifon. 
C'eft  ce  que  la  Supérieure  &  fix  Religieu- 
fes  de  la  même  Communauté  m'atteftorcnt. 
Je    vis   moi-même   plufieurs  fois   la  Reli- 
gieufe guérie  ,  je  lui   parlai  &  la    trouvai 
pleine  de  fanté    &  de  force.   Je  ne  m'en 
tins  pas-là  ;  je  fis   vifite  au   Médecin    qui 
en  avoit  pris   foin  pendant  tout  le  temps 
de  fon   infirmité;   il  me  confirma  tout  ce 
qtic  la  Communauté  avoit  dit  à   fon  fujet, 
&  il  ajoura  cju'il  étoit  prêt   à  jurer  fur  l'E- 
vangile que  la  maladie  étoit  naturellement 
incurable.    Je   continuai  de  voir  la    Rcli- 
jiewfe  pendant  tout  le  refte  de  mon  fcjour 
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à  Rome,  c'eft-à-tlire,  pendant  environ  qua- 
tre mois  :  j'eus  le  temps  de  m'afl'urer  que 
fa  g-uérifon  étoit  confiante,  &  à  mon  dé-. 
part ,  je  la  laifi'ai  en  parfaite  f<inté  :  perfua» 
dé  ,  comme  je  l'étois  ,  que  les  gu.rifons 
«voient  quelque  choie  de  furnaturel,  je  ne 
pouvois  me  défondre  de  faire  des  retours 
îlir  moi-même  &  fur  le  danger  que  je  cour- 
rois  reftant  dans  ma  Sede  ^  ces  reflexions 
me  metroi.ant  dans  d'étranges  perplexités  ; 
il  feroit  difficile  d'exprimer  la  fituation  vie* 
lente  où  je  me  trouvai  alors.  La  vérité  fe 
montroit  à  moi  de  tout  côté  ,  mais  elle 
étoit  combattue  par  tous  les  préjugés  que 
>'avois  fucés  avec  le  lait;  je  fentois  la  force 
des  raifons  que  l'on  oppofe  à  la  Dodrine 
<les  Prcteftans  :  je  n'avois  pas  le  courage 
de  me  rendre  :  je  voyois  clairement  que 
la  vérité  de  l'Eglife  Romaine  eft  fondée 
fur  des  preuves  multipliées  &  fans  réplique; 
je  voyois  que  fes  réponfes,  à  tout  ce  que 
les  Proteftans  lui  reprochent ,  font  folides 
ô:  fatisfaifantes ,  mais  il  falloit  abjurer  des 
erreurs  dans  lefquelles  j'avois  été  élevé  »  & 
que  )'avois  moi  même  prèchées  aux  autres  ; 
j'étois  Miniftre  dans  ma  Seifle,  &  il  falloit 
renoncer  à  mon  état,  à  ma  fortune  :  j'étois 
tendrement  attaché  à  ma  famille,  &  il  fal- 
loit encourir  fon  indignation  ;  des  intérêts 
fi  chers  me  retenoient  :  en  un  mot ,  moa 
efpvit  étoit  convaincu  ,  mais  mon  cœuf 
n'étoit  pas  changé.  Ce  fut  dans  ces  circonf- 
tances  où  j'étois  flottant  &  irréfolu ,  qu'on 
me  mit  entre  les  mains  un  petit  livre  inti- 
tulé :  Manifijîo  d'un  Cavaiiere  Chrijîiaao  çon-. 
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vsrtico  alla  Rd'ipone  catholica  ;  livre  qu'il 
feroit  bon  de  tvadaire  en  plufieuvs  langues, 
&  de  répandre  par-tout  où  il  y  a  des  Héré- 
tiques. L'Auteur  rend  compta  hiRorique- 
ment  de  fa  Converfion  ,  ^'  difcute  briève- 
ment tous  les  points  controverfes  entre  les( 
Catholiques  2c  les  Proteftans.  11  place  îin 
commencement  une  prière  qui  lui  ïwt  com- 
muniquée par  un  Catholique  ,  pour  implo- 
rer les  lumières  de  l'Efprit-faint ,  que  l'on 
ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici. 

41  Dieu  de  bonté  tout-puiflant  &  éter- 
ii  nel,  Père  des  miiéricordes ,  Sauveur  du 
î5  genre  humain,  je  vous  fupplie  humble- 
«  ment,  par  votre  fouveraine  bonté,  d'é- 
î'  clairer  mon  efprit  &  de  toucher  mon 
"  cœur,  afin  que  par  le  mo3-en  de  la  vraie 
"  foi,  de  l'efpcrance  &  de  la  charité,  je 
'^  vive  &  je  meure  dans  la  vraie  Religion 
î^  de  Jefus-Chrift  ^  je  fuis  certain,  que, 
î»  comme  il  n'}^  a  qu'un  feul  Dieu ,  il  ne 
"  peut  y  avoir  qu'une  feule  Foi ,  une  feule 
y>  keligion  ,  une  feule  voie  de  falutj  &  que 
:i  toutes  les  voies  oppofées  à  celle-ci  ,  ne 
îi  peuvent  conduire  qu'à  l'Enfer.  C'cft  cette 
'.'>  Foi,  d  mon  Dieu,  que  je  recherche  avec 
•>•>  emprcflement  ,  pour  l'embraOcr  &  me 
3»  fauvcr.  Je  protefte  donc  devant  votre 
îî  divine  Majellé,  &  je  jure  par  tous  vos 
M  divins  attributs  ,  que  je  fuivrai  la  Reli- 
»■>  "ion  que  vous  m'aurez  fait  connoîtrc 
n  pour  vraie,  &  que  j'abandonnerai,  quoi 
■/)  qu'il  doive  m'en  coûter,  celle  où  je  re- 
Y,  connoîtrai  des  erreurs  &  de  la  taudetc. 
y-  Je  ne  uK'ritc  pas,   il  eft  vrai,   cette  fa- 

V  vcur, 
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•1»  veur  ,  à  caufe  de  la  grandeur  de  mes 
1»  péchés,  dont  j'ai  une  profonde  douleur, 
".  puilqu'ils  oftenfent  un  Dieu  fi  bon,  ii 
n  grand  ,  fi  faint  ,  fi  digne  d'être  aimé  , 
«  jîiais^  ce  que  je  ne  mérite  pas  ,  j'efpere 
-1^  l'obtenir  de  votre  infinie  milericorde  ,  & 
i»  je  vous  conjure  de  me  l'accorder  par  lei- 
11  mérites  du  l'ang  précieux  qui  a  été  ré- 
T  pandu  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  par 
v>  votre  Fils  unique  Jeius-Chvift.  Amen> 

J'avois ,  en  recevant  ce  livre ,    un  pref- 
fentiment  tju'il    alloit   me    poi-ter  le   der- 
nier   coup  ;    auiTi  ce    ne  fut  qu'avec    une 
extrême  difficulté  que  je  pus  me  détermi- 
ner k  le  lire  :  mon  ame  étoit ,  pour  ainfi 
dire  .,  déchirée  par  deux  mouvemens  con- 
traires :  quel  combat,  quels  alTuuts   n'eus- 
je  pas  alors  à  foutenir  !    je  parcourois  lliv- 
tout  des  yeux  cette  prière  ,  lans  pouvoir 
me  réfoudre  à  la  dire  ;   je   délirois   d'être 
éclairé,  &  je  craignois  de  l'être  trop;  mon 
intérêt  temporel  &  mille   autres  motifs'fe 
prcientoient  en  foule  à  mon  efprit  &  balan- 
çoient  les  falutaires  impreffions  de  la  grâ- 
ce ;   enfin  l'inrévêt   du  falut   éternel  . rem- 
porta^ je  me  jettai  à  genoux,  je  m'excitai 
a  ivcirer  cette  prière  avec  le  plus  de  im<*é- 
rite  qu'il  me   fut  ■  poffible  ;  <^'   la  violèiïte 
agitation  de  mon  ame ,  ainfi  que  les'Con- 
bats  qui  venoieut  de  i^'y  livrer,   produifi- 
rent  un:  abondance  de  larm^es  ;  je  mè^  mis 
donc  à  lire  ce  livre  qui  elt  une  expofunon 
abrégée  des  principales  preuves  qui  étîiblif- 
fent   la  vérité  de  la    Religion   C.  tholiqùe. 
L'enfèinble  de  cçs  difîeraites  preuv.cs,  q«5 
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je  n'avois  vues  jafqu'alors  que  féparément; 
tant  de  traits  de  lumière  réunis  comme 
dans  un  foyer,  me  frappèrent  vivement. 
D'ailleurs  je  n*oppofois  plus  à  la  grâce  le^ 
mêmes  réliftances  ;  Dieu  parloit  à  mon 
cœur  en  même  tems  qu'il  éclairoit  mon 
ciprit ,  &  me  donnoit  la  force  de  furmonter 
les  obilacles  qui  m'avoient  arrêté  jufques- 
là.  Je  n'avois  pas  achevé  la  îeiUire  du  li- 
vre ,  que  je  m'écriai  :  mon  Dieu ,  je  ^  ou» 

•  promets  de  me  faire  Catholique.  Le  mtme 
]our ,  j'annonçai  ma  réfolution  à  la  famille 
chez  laquelle  je  demeurois ,  elle  en  eut 
beaucoup  de  joie,  parce  qu'elle  avoit  une 
piété  lincere.  J'allai  le  foir  au  café ,  où  je 
fis  part  de  mon  changement  à  tous  mes 
amis,  la  plupart  Proteitans  ;  &  pour  répa- 
rer ,  autant  qu'il  étoit   en  moi  ,  le  fcan- 

•  dale  que  j'avois  donné,  je  défendis  la  iain- 
teté  du  vénérable  Z^/rtf,  &  je  déclarai  que 
î'avois  plus  de  preuves  de  la  vérité  de  fcs 
miracles,  que  je  n'en  exii^erois  pour  quel- 
que fait  que  ce  fût.  De  plus ,  pour  ne  pai 
rougir  de  Jefus-Chrill,  j'invitai  un  grand 
nombre  d'amis  à  être  témoins  de  mon  Ali- 
•juratlon  ;  pluiieurs  plaignirent  ma  folblcf- 
fe  :  quelques-uns  s'en  moquèrent  \  mais 
Dieu ,  qui  m'a  appelle  à  la  Foi ,  m'a  fou- 
tenu  ,  &  j'ai  cette  terme  confiance  qu'il  me 

-  foil tiendra  julqu'à  la  mon. 

■  i:  Je  dois  avouer  ici  qu'avant  mon  Abju- 
ration,  j'eus  encore  quelque  temps  à  com- 
battre mon  imagination  lur  le  culte  de  la 
fainte  "Vierge  &  des  Saints  :  j'étois  cependant 
éclairé  fur  cet  article  :   je  ne  duutoi«  pas 
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qu'il  ne  fut  utile  d'employer ,  auprès  du  Fils , 
rintercefîion  de  la  lamte  IMere,  5;  que  ,  loin 
de  lui  faire  injure  en  aimant  &  honorant 
celle  qu'il  a  aimée  lui-même  fi  tendrement, 
c'étoit  l'honorer  davantage  ;  cependant  mes 
anciennes  préventions  me  revenoient  tou- 
jours à  Pefprit  &  me  troubloient  malgré 
moi.  Le  reproche  d'idoliitrie  que  j'avois  en- 
tendu faire  aux  Catholiques  à  ce  lu  jet  m'ef- 
frayoit  encore,  quoique  je  le  crull'e  très- 
mal  fondé.  Je  relVemblois  à  ces  perfonnes 
qui,  ayant  eu  dans  leur  enfance  l'imagina- 

■  tion  fortement  frappée  des  contes  ridicules 
'  des  revenants  ,  ne  peuvent  même ,  dans 
■Tàge  mur,  fe  dépendre  d'un  frémiffement 

involontaire,  lorfque  ces  idées  reviennent 

à  leur  efprit,  en  dépit  de  la  raifon  qui  en 
"  rougit  :  il  fallut  me  faire  violence  ;  &  quand 

}Q  commençai  à  invoquer  la  fainte  Vierge, 
Je  ne  le  fis  qu'en  tremblant.  Je  m'adreflai 

d'abord  ?,  Jefus-Chrift ,  lui  proteftant  que 

■  je  n*avois  d'autre  deflein  que  de  l'honorer, 

■  &  que  je  défirois  le  faire  plus  parfaite- 
'  ment ,  par  l'entremife  de  fa  fainte  ]Mere  ^ 

le  priant  de  ne  pas  m'imputer  des  inten- 
tions idolàtriques  que  je  déiavouois  de  toute 
mon  ame.  Enfuite  m'adreflant  à  la  fainte 
Vierge  elle-même  :«  Mère  tendre ,  lui  dis- 
V  je-,  S'il  eft  permis  d'implorer  votre  fe- 
Ijff  cours  ,  aidez-nioi  dans  l'état  miférable 
'^1  où  je  fuis,  c'eft  par  vous  que  le  Sauveur 
9'  efi:  venu  à  nous,  c'eft  par  vous  que  je 
"  défire  d'aller  à  lui;  les  Ecritures  m'ap- 
-'■>  prenirent  que  c'eft  par  votre  moyen  que 
«  s'eft  opéré  le  premier  miracle  de  la  foi 
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"  évangclique  ,   dans  l'ordre  de  la  grâce, 
-«■(la  ianC>ification  de  St-Jeaii-Baptiiie )  & 
^»  le  preniier;  dans  Tordre  de  Ja  nature  (Le 
,■5»  changement  de  i*eau  en  vin  ).  en  voici 
î»  un  autve  à  iairû:  :  ne  me  rcfuiez  pas  d'y 
.'j  employer  votre  oi*é<lit,  "|e  ne  le  mérite 
."  pas  i  il  y  a  trop  lon^-temps  cjue  je  voiis 
."  mJconnois  \   mais  je  commence,  quoi- 
»»  qu'en  tremblant.,  à  m^'adrelVer  à   vous   : 
«  intercédez    pour    moi    auprès   de   votre 
.  "  diviii    Fils.  M    Puis  reveç,ijiit    à    Dieu"  : 
j,»v Seigneur,  àj'3utai-jje ,.  je  vjou^  demande 
j.w  ;V03  lumières  ,   vous' avez  .promis  d'êxau- 
M  ç^er   ceux    c]vu,.vous   iiivoc^uent;    c^eit  de 
v^  tout  mon  cœur  que  j.e  le  lais;  j,e  cherche 
»«  la   vcrité   à   quelque  prix  que    ce  ioit  : 
»'  \'ous  en  êtes  témoin  ,0  inpn  Dieu,  je 
,•"  ne   faurois   me.   tromper    pa^  m'adrelVant 
^■»»  à   vot^re  iainre  :  îVleve.   yous,  ijeriçz  ^^o.us- 
1*,  même  la  fjaufe  de  mon  ^rveiir.  •♦  L-^i  ("on" 
^^apce   &  la^  trî^nquilUtf  iV^'^^^^'^t;  l^,,^!-*^/^  -^^ 
.  certc,  prijcre  ;  ^epuis  ce,  temps,,  j^ai'toù- 
^  jours  recouru  à  la  iainte  Vieri^e ,  ^'  jb  ftiis 
.  tiùr, d'avoir  obrenu  &  reçu  des  grâces  par 
ion  interceirion  i  la  roconuoUrance  m'oblige 
de  faire  cet    ifveu   :   je   cherche   à   çntrcr 
.  dans  toutes  le^    intentions    qqi   tendent  x 
l'honorer  i   je    me   luis   cnsa^é ,  &    je  tj^a- 
.  vaille  à  étendre  Ton   culte  en  .tout   ce  q;ii 
peut  .dépendre  de   moi.  11  fe    préfw'nt(?  ici 
'  une  jrvHc\\ion  bien   naturelle  ;,I)iiu   peut- 
il     permettre    qu'un    liomme    i'e,    trompe 
dans   le    choix   d'une    Religion,,  quand  , 
après  une  vigll4nce  exacte  fur  rac(>n4ui- 
<e,  a])rw«  des  prières  ibrvcutcs,  aprc*  Jeu 
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recherches  longues  &  laborieufes  ^  il  s'eiT 
^étorminé  à  PembraiVer  aux  dépens  de  toitt  ce  " 
qu'il  a  déplus  cher  ^u  monde, l'amille  ,  état, 
f0rtune,  réputation?  Si  cette  Reliî^ion  étoit 
faufle  ,  ne  pourvoit- il  pas  dire  à  Dieu,  avec 
un  céiebr,e  Théologien  :  Seigneur,  c'eft 
vous  qui  iifar^z  tromp?.  Cette  rtftexion' 
atqûerfa  un  nouveau  dei^ré  de  forcé ,  fi  j'a- 
joirte  le.^rodigiéux  th'âng'eiTïent  qui- s*etl 
Bit  en  mbt 'depuis'  ma  corîvérfionij'hclire 
à  le  publier  i  mai»  il  me  lemble  que  je  dois 
lé  faire  pour "glorifi et  la  divine  miféricorne 
&  pour  rendre  hommage  à  la  Religion  Ca- 
tholiques, que  j'ai  maintenant  le  bonljeur 
de  profeP.er.' Qiie .'ition  état^  eft  drfftreîit  de' 
celui  où  '  j'étois  -auparavant  !  mes  penfées ,' 
mes  g:<îùfs  ,  nies  deReiVil,  tout  eft  change;' 
je  ne  me  reconnais  phis  moi-même':  dès: 
que  j*eus  pris  mon  parti ,  je  renonçai  aux' 
études  profanes  qui  m'a  voient  occupé  juf- 
ques-là  ;  je  laiffai  mes  livres  à  demi-lus  ;  je 
me  défis  de  ceux  qui  étoient  à  moi  :  depuis' 
ce  temps,  l^es  paffioris 'i7*ont  eu  que  peu 
iï'emptre  ftir  moii;  mes , projets  d'ambition- 
^.  d'écsbliftement  âaris'  le  monde  -m'ont' 
«fuitté  entièrement  ;  je  n'y  prétends  plus' 
rien  :'je  n'^ai  pKis  de  plaifir  que  dans  les. 
chofes  de  Dieu  ;  je  féns  au  fond  de  mon 
cœur  une  paix  que  je  n'avois  jamais  con- 
mie.  Ce  n'eft  plus,  comme  auparavant ,  la' 
tronipeufe  fecûtité  d'une  confcience  allibu- 
pie  qui  préfume  de  I4  m^féricorde  de.Dieu  ,^ 
ê!  qui  ne  voit  pas  lé  dartger  auquel  elle  efl^ 
expoiee:.  ç^eftjâ'âoùcie  cdtlftance  d'un  ViU 
qui  fé  Vëtreuvë  âans  Içs  brîhi!  de  fon  Père, 
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ti  qui  a  lieu  d'efpéi-er  que  rien  ne  pourra 
l'en  arracher  malgré  les  périls  qui  l'envi-^ 
ronnenc  :  oui ,  cette  Religion  efl:  faite  pour 
ie  cœur  :  quelque  lolides ,  quelque  fortes 
que  foient  les  preuves  qui  m'ont  convaincu 
qu'elle  eft  la  véritable  Religion  de  Jefus- 
Chrill,  le  contentement,  la  joie  pure  qui 
l'accompagne,  efl  pour  moi  une  autre  ef^ 
pece  tle  preuve  qui  n'eit  pas  moins  per- 
lualive. 

Les  vérités  que  j'ai  eu  le  plus  de  peine 
à  croire ,  font  celles  qui  me  donnent  au- 
f  jourd'hui  le  plus  deconlblation,  Le  myftere 
del'Euchariftie,  qui  m'avoit  parufi  incroya-, 
ble  ,  eft  devenu  pour  moi  une  fource  in-, 
tarilTable  de  délices  fpirituelles.  La  confel^. 
fion,.que  j'avois  regardée  comme  un  jou»; 
infupportable,  me  femble  infiniment  douce 
par  la  tranquillité  qu'elle  produit  dans  mon 
ame.  Ah  !  li  les  hérétiques  &:   les  incrédu- 
dules  pouvoient  fcntir    les    douceurs   que 
l'on  goûte  aux  pieds  dos  autels  ,  ils   cefle- 
roicnt  bientôt  de  Tctre  !   Que  ne  puis-je^ 
ine  faire  entendre  à  tous  !  je  leur  crierois: 
Gourez  &   voyez  ,  par  votre  propre  expé-| 
lience,  combien  le  Seigneur  elt  doux,  com- 
bien il  efl   bon  pour  ceux   qui  le  fervent  , 
dans  la  fainte   fociété   qu'il   a  formée    lui- 
même  &  qu'il  vivifie   par  fon  efprit.  Voilà 
le  défir  dominant  ,  Tunique  défir  de  mon 
cœur  ,  celui  d'étendre  ,  «utant  que  je  le 
pourrai  ,  l'empire  de  la  v'ruable  fol ,  qui 
fait  maintenant  mon  bonheur  ^  je  n'ambi- 
tlonno  rien  de  |)lu>,  ccîl  j;our  cela  que  je' 
défir«  de  retourner  d'ans  mon'  pûyi ,  cfpc-i' 
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rant  d'y  être  ,  malgré  mon  indignité  ,  l'inr- 
trument  de  la  converfion  de  mes  compa- 
triotes ;  &  telle  elt  la  conviction  où  je  luis 
de  la  vérité  de  l'Egliie  Romaine  ^^  ma  re- 
connoilTance  de  la  e[race  fignalée  que  Dieu 
m'a  faite  de  m'appeller  à  la  vraie  foi  ,  que  je 
la  icelleroisde  mon  fang ,  fi  Dieu  m'accor- 
doit  cette  grâce  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
m'en  donnât  la  force.  Je  conjure  ceux  qui 
liront  cet  écrit  ,  de  prier  avec  ferveur  le 
Père  des  lumières  &  le  Dieu  des  miieri- 
cordes  ,  d'accomplir  fes  volontcs  fur  ion 
ferviteur  ,  d'ouvrir  un  accès  facile  à  la 
Foi  dans  mon  pays  ,  de  la  faire  germer 
&  frudifier  dans  une  terre  où  elle  n'a  ja- 
mais été  profeflee  Peut-être  (  je  m'arrête* 
avec  plaifir  à  cette  peniée  confolante  )  peut- 
être  celui  qui  établit  les  empires  &  les  dé- 
truit à  fon  gré,  qui  fait  tout  pour  fes  Elus 
&  pour  l'intérêt  de  fon  Eglife  ,  n'a-t-il  per- 
mis &  conduit  à  une  fin  glorieufe  l'éton- 
nante révolution  (*)  dont  nous  venons  d'être 
les  témoins  ,  que  pour  accomplir  quelque 
grand  deifein  &  une  révolution  bien  plus 
heureuie  encore  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Ainli  foit-il. 


(*)  L'indépendance  dc$  (teize  £uts  de  l'Améri- 
que bëpcentrioasie. 
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LETTRE 

DE   M.   T  H  A  Y  E  R , 

Hnréponft  à  ctlk  que  lui  a  écrit  M.  foù 
Frùrc ,  après  avoir  appris  fa  umvCTJïon  y 
traduiu  de  l^An^lois^ 


M 


ON  CHER.  Frère  et  Ami 


•C'eft  avec  la  plus  «rande  fatisfadion  que 
j'ai  reçu  votre  lettre  par  ks  mains  de  M;***  ; 
ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaiiîr,  c'a  été 
d'y  trouver  toute  la  tendrefle  d'amitié  que 
irous  avez  toujours  eue  pour  moi.  Soyez 
perfuadé  que  la  mienne  ell  toujours  aufîi  la 
même  pour  vous;  &  loin  que  le  temps ^ 
l'éloi.s^nement ,  ou  la  diftercnce.  de  lenti- 
inens  Paient  affoiblie,  elle  a  pris  au  con» 
traire  de  nouvelles  forces,  fur-tout  dans  la 
Religion  fainte  que  j'ai  embraffee  ,  Reli^iori 
dont  le  carailcre  propre  &  cfl'entiel  cil  de 
perfev-'lionner  les  vertus  morales  qu'elle 
trouve  en  nous. 

Apres  une  tendre  cftufion  de  cœur,vAua 
tne  témoignez  vos  chagrins  de  ce  que  j'ai 
quitté  ma  Religion  paur  en  iiiivrc  une  qui 
(autant  que  vous  la  connoifToz  )  efl  pleine 
de  hiî^otcrics  &  de  fuperflitionsi  vous  avez 
bien  raifon,   mon  cher  Frère,  d'ajouter, 
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jutant, que  vous  la  connoilTez  ;  permettez- 
moi  de  voiis  lé  dire ,  vohs  rie  la  connoHV;f2 
lîuUementj  &  rien  ne  peut  vous  faire  par- 
ler de  la  forte  que  les  faiifle's  peintures  & 
les  noires  caloinnies  de  nos  ennemis ,  qui 
ont  l'art  «le  déguîfer  tout  ce  qu'il  y  à  de 
plus  raifonnable  dans  cette  Religion  ,  de 
plus  faint  S:  de  plus  digne  d'une  profonde 
vénération  :  cette  ignorance  vous  eft  com- 
mune ayec  la  plupart  des  Proreftans;  car  je; 
préfûme  qu^il  en  eft  fort  peu  qui  aient  afî'>fi 
de  malice  5<  dé  mauvailé  foi,  pour  nou» 
imputer  des  erreurs  qu'ils  fayent,  dun^leur 
confcience^  que  nous  ne  croyons  pa^.  j'é-_ 
tois,  comme  vous,  dans  l'ignorance  la  plus 
grolTiere  à  cet  égard,  je  vous  l'avoue,  rien 
ne  m'a  jamais  plus  furpris  que  l'expofé  de 
la  Religion  Carholique,  tel  que  je  lai  en- 
tende de  Ta  bouche  de  ceux  qui  1-i  profefj 
fent,  tajjtje^raî  trouvé  diffrept  de'celùî 
qu'on  mi^eri  a  voit  ^^to  ujpli  rs  tait  dan  s  n  os 
écoles  ;  croyez  -  rhoi  ^  mon  cher  Frère  ,  je 
n'ai  nut  intérêt'' à  vous  tromper ,  je"  ne  dé* 
fire  rien  tant  que  votre  fnlut  &  celui  dé 
tous  mes  chers  parens  ;  je  le  déclare  devant 
Dieu  qui  voit  la  fmcérité  de  mon  cœur,; 
pour  leur  obtenir  cette  grâce,  j'endurerois 
volontiers  ia  pFus  cruelle  mort. 

Avant  de  lire  mes  répQnfes  à  vo?  objec- 
tions, je  vous  prie  de  vous  retirer,  pour 
quelques  minutes,  dans  un  lieu  écarté^  V^, 
de  tout  votre  cœur  &  à  genoux,  promettez 
fermement  à  Dieii  de  renoncer  à  toutes  vos 
p.aiîloûs  j  demandçz^ui  la^race  d'éviter  tout 
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ce  que  la  voix  de  votre  confcience  vou* 
déclarera  être  un  péché ,  &  faites  cettç. 
prière  :  Dim  de  miftricorde^je  vous  fupplle  ^  &c. 
(cette  prière  fe  trouve  dans  la  Relation, 
page  24.  )  Si  telles  font  vos  dirpofitions ,  & 
li  vous  voulez  réellement  les  cultiver ,  mes. 
réponlés ,  quoique  courtes  &  imparfaites, - 
feront  fuffirantes  pour  chafler  &  dilliper  tous' 
les  nuages  de  votre  efprit  :  mais  li  vous 
êtes  difpole  autrement,  vous  ne  cherchez^ 
pas  la  vérité  avec  droiture.  • 

I®.  Ce  que  vous  me  dites,  fur  les  perfé-^ 
cutions  que  les  Catholiques  ont  fufcitéesà' 
leurs  ennemis ,  montre  feulement  que  de 
tout  temps  il  y  a  eu  de  mauvais  Catholi- 
ques qui  fe  font  fervi  de  la  Religion  pour 
eîtercer  la  mali>nité  de  leur  cœur  :  loiiî 
que  notre  Religion  approuve  de  tels  Chré- 
tiens, elle  les  condamn<î  hauteitieût,  &  ja- 
mais elle  n'a  pris  d'autres  armes ,  pour  fa 
dcfcnfe,  que  Ik  douceur,  la  patience  &  la 
charité.  Il  y  a  eu,  f^  peut-être  y  a-t-il  en- 
core des  Catholiques  cruels  &  perfccuteurs, 
comme  il  y  a  eu  &:  peut  y  avoir  encore  des 
Proteilans  auifi  crueU  &  pcrfécuteurs;  mais 
lés  uns  &:  le?  autres  né  le  font  point  eil 
conllquence  de  leurs  prirtclpes;  'c*ert  rtU 
conuaire  parce  qu'ils  s'en  écartent.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  tous  les  CatlVoliques 
foicnt  faintb  ;  nous  voyons  malhcureulemcnt 
combien  il  s*cn  faut,  &  c'eil  ce  qui  alïhije 
les  bons  ;  je  puis  cependant  vous  alfurer 
que  ''ans  le  'irand  no'i.bre  de  ceux  que  je 
connois  en  pluiieurs  Ro5'îiumcs,'j(i  n'^cn  ai 
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pare  encore  vu  un  feul  prononcer  la  moin- 
dre parole  d'aigreur,  ni  montrer  la  plus 
petite  animofité  contre  les  Protclians;  ils 
les  plaio;nent  &  prient  pour  eux ,  comme 
pour  des  frères  qui  font  trompés  &  qui  s'é- 
garent ;  voilà  tout  leur  crime  :  voyez 
comme  vos  dift'crentes  Sedes  font  affcviées 
envers  nous  ,  voyez  même  comme  elles 
font  aftedées  les  unes  envers  les  autres ,  Se 
jugez  j  eit-ce  à  vous  ou  à  nous  que  doit 
refter  la  qualification  de  perlccuteurs  ?  Je 
m'en  rapporte  à  votre  conlcience. 

2°.  Comme  nous  nous   appuyons  beau- 
coup fur  l'unité  de  Doctrine  qui  a  toujours 
prévalu    &   qui  prévaudra   toujours    parmi 
les   Catholiques  ,  vous  croyez  aff  iblir  la 
force   de  cet  argument,  en  nous  oppofant 
l'unité  qui  re?;ne  parmi   les  INiahom  tans  ^ 
mais  l'unité  que   vous    leur    attribuez    eft 
imaginaire  :  car,  félon  les  meilleurs  Hifto- 
riens,  ils  font  divifés  en  deux  grandes  Sec- 
tes ,  l'une  d'Omar  &    l'autre   d'Ali  ;   ces 
derniers  ,  appelles   Schiites;    forment    cinq 
Sedes  principales  qui,  comme  autant  d'ur- 
feres  difterens  s  étendent  en  ~o  branches  : 
la  croyance   eft    extrêmement  variée   dans 
ces  diverfesfeciétés  ^  les  uns  doutent  de  leur 
Religion,  &à  force  de  douter,  finilTent  par 
être  de  purs  Déiftes  :  les  autres  admettent 
la  Métempfycofe  ;  plufieurs  foutiennent  la 
prédeftination   abfolue  ,   &c.  tous   fe   don- 
nent mutuellement,  de  Sccile  à  Se«;.e,   le 
nom  d'Orthodoxes  &  d'H-itérodoxes  :  leur 
haine  réciproque  va  à  un  tel  excès,  qu'en 
faifaût  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  ils  font 
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autant  de  bandes  à  part  qu'ils  font  de  Sec- 
taires ,  &  ils  iyinpathifent  fi  peu  ,  qu'ils 
ne  veulent  pas  même  prier  enienible.  Laif- 
ions  donc  la  l'union  IMahométane  ,  il  s'agit 
entre  nous  de  l'union  des  Proteftans.  Je 
foutiens  que  fi  vous  étiez  tous  d'accord  & 
réunis  d'opinions,  ce  feroit  plutôt  le  jeu 
du  haiard  que  le  fruit  de  vos  principes  \ 
celui  qui  lert  de  forulement  à  tous  les 
autres  ,  n'eil-ce  pas  que  chacun  doit  exa- 
miner par  lui-même?  Or,  loin  qu'un  tel 
principe  doive  opérer  cette  union  ,  c'eft 
au  contraire  une  iburce  naturelle  de  divi- 
lion.  On  n'en  peut  dire  autant  de  notre 
Egliie;  en  vertu  de  fa  conftitution  &  de 
fa  doctrine ,  il  eft  impoilible  qu'il  s'y  élevé 
des  divifions  en  tout  ce  qui  regarde  le» 
articles  de  foi  ;  prenez  garde  à  ces  derniers 
mots  ,  Us  articles  de  foi.  En  matière  d'opi- 
nion ,  chacun  efl  libre  d'adopter  ou  de 
Tçjetter  ce  qu'il  lui  plait  :  mais  l'Ji^glife 
a-t-elle  déclaré  que  tel  ou  tel  point  eft  de 
foi  ou  appartient  à  la  foi  ?  dés-lors  tous 
les  vrais  Catholiques  le  foumettent  fur  le 
champ  ,  parce  qu'ils  croient  l'Eglise  infail- 
lible. Quelqu'un  refufe-t-il  opmiairémenC 
fie  s'y  foumettre?  il  fe  fépare  d'elle  ,  q\\ 
rcjettaiu  ^'  parce  qu'il  rejette  fon  principe 
Jondamental ,  lavoir  qu't7/e  cfl  la  hafc  &  U 
colcnne  de  la  vérité.  (  i.  Timot.  3.  15.) 

3".  Cette  unité  indivifible  de  foi  clt  cvi- 
dcnimcnt  marcjuée  dans  l'Ecriture-laintc  j 
^  Jcl'u^-Chrift  l'a  poféo  ):)our  le  fondcmcMU 
de  tout  l'cdilicc,  en  cfnblilfant  fon  Ei'.liic, 
£IU  ejl  un  fut  (orps ,  dit  ijt.  Paul  aux  EpUç- 


Minîjlre  Prouflant.  yf 

fiens  (  C.  4.  f.  4  &  5.  )  &  nous  ne  recon- 
noiflbns  qu'un  même  efprit  qui  Tanuiie  , 
qu'un  même  Seigneur ,  q^if  une  même  Foi ,  qu'un 
Baptême^  c'el't-à-dire ,  que  notre  ibi  doic  être 
une  dans  le  même  lens  que  Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chriit  ell  un  ;  or,  Notre  Sei- 
gneur Jerus-Chrift  eft  ablblument  &  efTentiel- 
lementun  ,  notre  foi  doit  donc  être  abfolu- 
ment  5:  rigoureufement  une.  Dans  la  prière 
que  Jeius^Chiift  fait  à  fon  Père  pour  ceux 
qui  croient  en  lui ,  il  demande  qu'ils  foient 
unis  dans  la  foi ,  &  que  leur  union  réf. 
femble  à  celle  des  trois  Perlbnnes  de  la 
Smnte  Trinité  ,  union  qu'il  donne  comnxe 
une  marque  à  laquelle  le  monde  recon- 
noîtra  infailliblement  qu'il  a  reçu  fa  miffion 
de  fon  Père  (Evang.  St.  Jean  c.  17.  f.  20 
&  21.)  Sans  cette  union  parfaite  dans  la. 
foi  enire  les  <iifciples  du  Sauveur,  jamais 
le  monde  n'auroit  pu  le  croire  envoj'é  de 
Dieu. 

4*^.  Peut-être  fuppofèrez-vous, que  Jefus» 
Chrift  pri^  alors  pour  que  fes  difciples  fuf^ 
fent  unis  de  cœur ,  &  qu'il  donne  cette 
union  mutuelle  formée  &  entretenue  par 
la  charité,  pour  marque  diftintîtive  de  la 
fociaé  des.  Chrétiens ,  fans  nulle  mentioii 
fl'unité  de  foi  ;  mais  cette  explication  même 
démontre  la  neceiïité  qu'il  y  a  d'être  uni 
dans  la  foi  ,  puifque  rien  ne  détruit  tant 
la  charité,  que  la  dilfirence  de  Religion, 
témoins  tous  les  troubles  &  toutes  les  guer- 
res dont  les  hiftoires  des  diff.Tcntes  fetles 
font,  remplies.  Notre  E^life  leule  peut  pré- 
tendre à  .cette,  unioà  :  véititç  inÇQUteftablç>* 
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&  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  con- 
vaincre tout  eiprit  qui  n'eft  pas  prévenu 
contre  TEiliie  Cathoiujue,  qu'elle  eft  ieule 
la  vraie  Epoufe  de  Jelus-Chrift.  (*) 

5°.  Outre  cette  unité  de  foi  &  de  doctri- 
ne ,  nous  avons  trois  autres  marques  dit- 
tinctives  de  la  vraie  Eglife  énoncées  dans 
le  Tymbole  que  vous  reconnoiflez  comme 
nous,  lavoir,  la  Sainteté,  la  Catholicité  & 
l'Apolloiicité.  Examinez  encore  fi  vosSeites 
peuvent  le  glorifier  d'avoir  pour  elles  tous 
ces  caractères  réunis  ,  ou  même  un  feul 
d'entre  eux. 

6*.  Ce  qui  vous  choque  le  plus  dans  no- 
tre dodrlne ,  c'eft  rintaillibilité  que  nous 
reconnoiiVons  dans  notre  Eglife  ;  mais  après 
un  court  cclaircilTement ,  elle  ne  vous  pa- 
roîtra  plus  fi  effroyable  :  remarquez,  je  vous 
prie,  mon  cher  iVere,  que  c'efi  daii^  TE- 
glife  univevfelle ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Evêques  unis  de  i'enti- 
mens  avec  le  Pape ,  que  nous  reconnoilTons 
cette  infaillibilité ,  &  non  dans  le  Pape  feul. 
Si  quelques  Docteurs  ou  Théologiens  parti- 
ticuliers   tiennent  le  Pape   infaillible,  leur 


(*)  Tous  les  Pcrcs  de  rÈglife  s'accordent  una- 
rîinement  lur  la  néceiritc  de  l'union  de  foi  dans 
l'Eglife  ic  Jtrfus-Chrilt  ;  vous  croyez  coimne  nous 
qu'ils  fi)nt  failli»  i  or  ccriainem-nt  ,  vu  la  proxi- 
mité de  leur  âge  avec  celui  de  Jcius-Chiill  \â.  det 
ApÛTtï  ,  ils  e  pouvoicnt  le  tromper  Cur  cette 
niatiere  :  je  pourrois  juflihfr  ce  que  j'avance  pnr 
une  inKr.iic  de  textes  de  leurs  Ouvrages  ,  mais  les 
bocLCi  à'uaç  Leurc  ne  me  le  pccmcticut  pas. 


%^ 
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©plnioîî  ne  doit  pas  être  imputée  à  toute 
î'Eglife,  qui  na  nen  défini  lur  cette  quef» 
tion. 

Afin  de  mettre  notre  do(ftrine  de  l'infail- 
libilité dans  tout  Ion  jour,  remontons  au 
temps  où  Jefus  -  Chrift  révéla  toute  vérité  à 
fes  Apôtres ,  &  les  établit  eux  &  les  PaC» 
teurs  qui  dévoient  leur  luccéder,  comme 
dépofitaires  de  ces  vérités  révélées.  Dans 
tous  les  fiecles  ,  dès  qu'il  paroilToit  une 
nouvelle  doctrine,  ce  Corps  des  Pafieurs  la' 
déclaroic  contraire  au  d-pôt  commis  à  leur 
vigilance  par  Jeliis-Chrifl  :  ainfi  quand  Arius 
nia  fa  divinité  ,  TE^lile  le  condamna  en 
prononçant  qu'elle  avoit  reçu  de  Ion  divin 
IDpoux,  une  doctrine  contraire  ;  elle  tint  la 
m:me  conduite  contre  Pelage  ;  &  pour  prou- 
ver inconteftablement  la  corruption  de  no- 
tre origine  ,  elle  lui  oppofa  la  pratique  du 
Baptême  i  pratique  auffi  ancienne  que  l'E- 
gliié  elle-même ,  &  inftituée  par  Jefus-Chrift. 
Son  infaillibilité  donc  connlle  dans  le  té- 
moignage public  &  perpétuel  qu'elle  a  conf^ 
tamment  rendu  aux  vérités  de  fait  qu'elle  a 
en  dépôt  ;  car  la  Religion  Chrétienne  eft  un 
fait  public ,  ou  un  aflemblage  &  une  fuc- 
ceflîon  de  faits  publics.  N'eit-ce  pas  un  fait 
public  &  inconteftable ,  que  Jeliis-Chrifr  a 
exirté,  qu'il  a  enfeigné  telle  doctrine,  qu'il 
a  opéré  tels  miracles ,  que  la  Bible  a  été 
écrite  par  tels  auteurs  ?  &c.  autant  de  point» 
qui  Ibnt  des  matières  de  faits  &  de  faits  fen- 
fibles,  &  de  faits  qu'on  ne  peut  connoître 
ni  lavoir  que  par  des  témoins  qui  les  ont 
VUS  ou  entendus^  L'EgUfe  enfei^nante,  ç'çfî* 
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àî^ire,  la  majçure  pavtie  des  Evèoujes  &  le 
Pape  à  leur  têre  ,  eli  vçritableiTient  ce  Corps 
de  témoins  héréditaires.  Vous  ne  pouvez. 
4f lie  ,  mon  cher  Fvere,  lui  refuier  au  moins 
c^tte  elpece  d'infaillibilité  qui  conlifte  dans 
nne  capacité  de  raconter  exsr^ement  les 
faits,  puifque  vous  l'accordez  volontiers  à 
toute  ibciété  foit  civile  ou  relîgieui'e ,  ou 
même  à  de  fiiriples  individus. 

Quand  les  Mahométans ,  qpi  compofenfc: 
djfterentes  nations,  &  qui  conféquemment 
lont  dominés  par  différens  intérêts,  atrelV 
tént  unanimement  qu'à  telle  époque  ils  ont 
tisçu  telle  doitrine  de  Mahomet,  y  auroit- 
il  le  fens  commun  de  révoquer  en  douta 
un  lait  d'une  pub'icité  pareille  ?  Pourquoi 
donc  refulerez-vous  le  témoignage  unanime 
d.e  PE^iife  Catholique  compofee  de  diveries 
nations  diredement  oppofées  da_ns  leurs  in- 
térêts propres,  &  fouvent  en  guerre  les  unes 
avec  les  autres,  quand  tous  les  Paftcurs, 
au  moins  aulîi  unanimes  que  les  Mr.hom?- 
tans ,  déclarent  ouvertement  qu'ils  ont  reçu 
tpUe  doL'^rine  de  Jefus  Chrift  &  de  i'^s  Apô- 
tres,  quand  ils  s'accordent  fiiv  rexpofition 
Je  tous  les  articles  de  loi ,  quand: ils  affir- 
ment que  jamais  ils  n'ont  éprouvé  1^  moin- 
dre chanj^emcnt  dans  leur  lociété  ?  D'ail- 
leurs comment  fuppoitr  uu  p-^reil  change* 
lîient  ? 

7**.  Car  il  y  a ,  en  premier,  lieu  ,  comme» 
je  l'ai. dit,  un  Corp^  de  Pidleurs  pour 
prévenir  &  écarter  toute  innovation.  Vlw 
îecond  lit'u  ,  <le  tout,  lejnps  il  y,  a  eu  de;^. 
jyurs  où  les  FJiilf;]e>.  le.riiVwiibïpKîP^.^i^r/ 
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entendre  de  la  bouche  de  leurs  Pafteurs 
l'explication  de  nos  myfteres,  &  apprendre 
ce  qu'ils  dévoient  pratiquer  journellement . 
dans  PEgliie.  De  tout  tempaMl  y  a  eu  ,  com- 
me il  y  a  encore,  des  Chrétien?  ,  tous  les  , 
jours ,  qui  approchent  de  la  iainte  Table.  Eil« 
il  r^ilonnable  ,  eit-il  pofilble  de  luppoier  que 
qu.and  leurs  Fadeurs  leur  préieiuoient  ce 
qui  paroiiîbit  être  du  pain ,  ils  niaient  pas 
dqjnandé  fi.  ce  qu'ils  alloient  prendre  dans 
ce  Sacrement,  etoit  fimplement  du  pain, 
ou  le  véritable  corps  de  JefusChriit  !  Dîîns 
tous  les  liecles  ,  les  Chrétiens  dévoient 
donc  fr.voir  ce  qu'ils  étoient  obligés  de 
croire  Tur  une  matière  fi  importante,  dans 
le  temps,  fur-tout,  où  ils  approchoient  de 
plus  près  les  Apôtres  ^  &  îorfque  les  Pal-, 
teiirs  étoient  plus  fidèles  à  inftruire  leurs 
Ouailles.  Quelle  qu'ait  été  leur  foi  dans  ce 
point  ,  telle  il  faut  nécellàirement  qu'elle 
nous  ait  été  tranfmife  ,  fans  la  moindre  al- 
tération ;  car  en  la  fuppofant  altirée  ,  le 
peuple  naturellement  porté  à  la  réclama- 
tion ,  n'auroit  pu  fe  taire  fur  une  chofe 
C  importante. 

Si  vous  me  dites  qu'il  a  crié  &■  murmii* 
ré  ,  mais  que  fes  cris  ne  font  pas  venus 
jufqu'à  nos  oreilles,  je  répondrai  que  rien 
ne  fer  oit  plus  étrange  ,  puifque  nous  avons 
des  Hifîoriens  contemporains  qui  ont  ra- 
centé  ks  difputes  les  plus  minutieufes  fur- 
venues  dans  les  difterens  fiecles  de  l'Egli- 
fe  (je  n'excepte  m  me  pas  ceux  de  la  plus 
grande  ignorance  ;  )  comment  auroieni  ils- 
çafl'é  fous  filence  un  changement  auffi  e^. 
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fentiel  ?  Il  efi:  donc  incroyable ,  il  eft  donc 
impoffible  que  ce  changement  foit  jamais 
arrivé. 

D'ailleurs  quel  intérêt  l'Eglife  peut-elle 
avoir  à  ce  changement  dans  la  docftrine? 
Se  peut-il  que  tant  de  diverfes  nations  qui 
la  compofent,  avec  des  intérêts  fi  oppofés, 
aient  concerté  enfemble  une  telle  révolu- 
tion? qu'elle  eût  été,  par  exemple,  l'ou- 
vrage des  François ,  les  Anglois  ne  s'y  fe- 
roient-ils  pas  oppofés  ?  toutes  les  nations 
qui  compoient  l'Eglife  fe  feroient -elles 
unies  pour  opérer  un  changement  de  cette 
efpece  ?  Les  Hérétiques  ,  qui  toujours  fe 
trouvèrent  chez  ces  mêmes  nations ,  n'au- 
roient-ils  pas  faifi  une  occafion  pour  lui 
reprocher  une  telle  perfidie,  &  n'auroient- 
ils  pas  eu  foin  de  la  tranfmettre  à  la  pof- 
térité  ?  Je^  puis  faire  le  même  raifonne- 
ment  touchant  les  autres  articles  de  foi. 

Vous  voyez  donc  ,  mon  cher  Frère  & 
ami  ,  que  le  fens  commun  nous  obUge  de 
recevoir  le  témoignage  de  l'Eglife,  quand 
elle  déclare  avoir  reçu  telles  ou  telles  vé- 
rités de  la  bouche  de  Jefus-Chrift  &  des 
Apôtres ,  &  les  avoir  confervées  dans  leur 
pureté  &  leur  intégrité  ;  or,  du  moment 
que  nous  admettons  ion  témoignage  à  cet 
égard  ,  nous  voilà  Catholiques  ,  piiifque 
tout  Chrétien  reconnoît  la  vérité  de  toute 
dcdrine  enfeignéc  pur  Jefus-Chrill  &  fes 
Apôtres.  Cette  infailhbilité  Morale  dont  je 
viens  de  parler,  que  vous  êtes  obligé  d'ac- 
corder à  riOglifc,  comme  à  route  autre  fo- 
cicté  confidérable  &  étendue,  devient  divine 
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eh  vertu  des  promefles  de  Jefus-Chrift  ,qui 
lui  a  expreffément  communiqué  fa  propre 
immutabilité. 

8°.  Cette  féconde  efpece  d'infaillibilité 
bien  fupérieure  à  la  première  ,  puifqu'elle 
cft  toute  furnaturelle  &  fondée  fur  les  pro- 
meffes  divines,  paroît  de  la  manière  la  plus 
frappante,  lorfquenous  confidérons  ces  pa- 
roles de  Jefus-Chrift  à  fes  Apôtres  :  AlU;^ 
&  en  feigne^  ,  je  fuis  avec  vous  jufqu'â  la  fin  du. 
monde;  c'eft-à-dire,  avec  vous  enfeignants  : 
or,  une  Eglife  qui  eft  affurée  de  lapréfence 
de  Jefus-Chrift,  pendant  qu'elle  enfeigne, 
doit  certainement  être  infaillible,  &  cette 
infaillibilité  fe  trouve  inconteftablement  pro- 
mife  aux  fucceffeurs  des  Apôtres  ;  car  c'eft 
tïux  fucceffeurs  des  Apôtres  ,  comme  aux 
Apôtres  ,  que  fe  rapportent  les  termes  du 
Sauveur  :  jufqu'à  la  fin  du  monde ,  à  moins 
qu'on  ne  les  reftreigne  au  fîecle  même  des 
Apôtres,  ujque  ad  confummat'ionem faiculi  (hum 
jus  ) ,  mais  rien  ne  feroit  plus  abfurde  , 
puifque  tous  les  Apôtres ,  excepté  S.  Jean , 
étoient  morts  avant  la  fin  du  premier  fie-' 
cle  de  l'Eglife  ;  d'ailleurs  Jefus-Chrift  a 
promis  à  fes  Apôtres  que  Vefprit  de  vérité 
re fier  oit  avec  eux  peur  jamais  :  (  Evang. 
S.  Jean,  c.  14.  :j^.  16  &  ir.)  c'eft-à-dire 
encore ,  jufqu'à  la  fin  du  monde  ,  paroles 
qui  comprennent  encore  néceflairement  , 
aihfi  que  les  précédentes,  les  fuccefleurs 
des  Apôtres.  S'ils  ont  pour  guide  l'efprit 
de  vérité,  ils  ne  peuvent  donc,  unis  entre 
eux  &  à  leur  Chef,  le  fuccefteur  de  S.Pier- 
re, le  Vicaire  de  Jefus-Chrift,  enfeignet 
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rerreur  en  matière  de  ibi^^.. les  voilà  danc^ 
iiifaînibles.  "  V  ^'./   .' 

9°.  J'étois  donc  appuyé  fur  la  raifon  , 
fur  rEcriture-lainte,  &  non  iimplement  iuv 
les  K'gendas  fiibuleufes  c^e  ïoy\  EgUle ,  comme 
vous  me  le  reprochez;  quand  j?  vous  di- 
fois-,  dans  ma  dernière  létixe,  que  le  Pape^, 
réuni  avec.  la  majeure,  jparrieiiesïlv^èçiues^', 
iqnt  g liidés  par  i'cfprit  .'de  \ixl'^^- ,ï^ , pour. 
d'écider  ce  que  nous  clevoiis  cro'irç  :  car, 
cçtte  propofition  ,  le  Pap^^  eft/le  fuçcef-. 
feur  de  Saint  Pierre ,  &  îes  livêques  font, 
les  fucqefleurs  des  autres.  Apôtres,,  n'e'fî-j 
el|e  pas.  un  fait  aulTi  .pu'blic  k  auiïi  incon-r_, 
teflable"que'cclle-ci  :  Loîiis,.XVl  eft  Je  fuic*j 
eelieur  de, Saint  Louis  ?^.'  .  ^  -;  ....  ,,  j^ 
■  10^,.' 'ï'ûi^us  les  r^ifonne.ïi>^ns.  qu€  Jé',yien$l 
de  faire  ,  prouvv^nt ,  évidemm,ent  rinlailli.-^ 
bilité  de  l'E^Tife.  Notre  Seigneur  en  four* 
njt  une  nouvelle  preuve  ,  lorfqu'il  dit  que, 
celui  qui  écoute  [on  Es^l'tfe^  c^ejl  lu'i-mcmç  qu^ïl 
écoute ,  iS:  quand  il  ordonne  à  tout  Chré< 
tien  d^obéir  à  fon  E^^Tife  fous  pein,e  d*étri. 
Mû  comme  un  Pay.en.  Viv^vx  nous,  commnrj-. 
<ïproit-il  d'ob^'i^- H  une  l'ij^lite  capable  dVn-^ 
ffl^ner  des, erreur:?  qui  nous  çondui^roicnt 
iflfailliblemenr  à  une  nxort  éternelle  '?  Ne. 
icroit-ce  pas  lui-même  dès-lors,  qui  nous 
pr^'cipitcroit  dans  rerreur  ^'  dans  la  mort^ 
qui  en  fcroit  une  fuite  néçcflairo  ?  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  établi  fon  K^'.life  ?  S,.  Paul, 
rt'pond  que  c'eî;  afin  que  nous  ne  fi^ttùons^ 
pas  à  tout  vent  de  JoHrhie  (aux  Ephéf.  c,  4. 
3^.14.)  cY'fl-à-dirc  afin,  qiicHQue  ne  loyons 
limais  daps  lu  doute  ou  d^^lu»^^i^^crç^^ud^ 
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fur  ce  que  nous  devons  croire  :  mais,voiis 

autres  Proteitans,  pouvez-vous  jamais  Ibr- 

tir  dé  l'état   de  ^  doute    &    d'incerrirucie  ? 

^x'èft  une  cholJè  impolîibîe  ,    puiique  voiis 

'  h'av-ei  aufciriié^ntoricé  infeilîible  qui  puiffe 

vous'  garantir  de  l'erreur^  &  fur  laquelle 

Yous  |)uin:ez   appuyer  votre  croyance. 

II*'.  Outre  l'Ecriture-fainte  qui  eft  la  loi  , 

•■"il  faut  ni'cc-lTairement  une  autorité  infailli- 

^'ijle  pour  terminer  les  contdtations  &  le» 

^'difpures  qui  s'élèvent  psrfni  ksjlhrétiéijs, 

"^r  le  fens  dé  cette  loi.  Si  une,  telle  aiUo- 

"'^ifité  n'èft  pas  connue  ,  il  ne  peut  y  avoir 

"^iune  règle  dé  foi  qui  foît  tixe  ,  ni  des  zfti" 

^-clies  de  foi  qui  Ibient  invariables  ;  la  mtil- 

''.<itude  de  vos  Secrçs   qui   augmentent  tous 

*jies  jours  ^  oui   finiflent  par  devenir  Soci- 

"■.iniennes  ,   Déiftes  ,  5cc.  en  ei\  une  preuve 

^*  Tnconteftnble  &  fans  réplique  ;  preuve  dont 

^jTïbiis'  âvorls  'un  exemple    feufble    5:    tout 

^.  .fédènt ,  dâris  le  changement  qui  vient  d'être 

*'Taitpa^rmi  vous  dans  les  articles  de  foi  drxîf- 

''Tqs  tmcieiiiiement "par  les;31èJîib'res  de  1*E- 

^ïïfe   Ani;:icàne.        ' 

12**.  Je  vousteclémande,  rtiôn^'CÎîer  smi, 
quelle  eft  votre  idée  d'un  article  de  foi  ? 
n'efl-ce  pas  une  doOrine  révcUe  de  l^ieu 
&  fondce*  llir  fa  v'racité  ?  Comme  donc  la 
divine  véracité  eft  inaltérable  ,  ]]es  vérités 
cui  en  dépendent ,  doivent  l'être  t^alcm^nt* 
Car  U  chl&  la  tcrrelp.Jjront  ,  Tnf'î  ta  pare  le 
de  Dieu  ne  p'Jfera  j.^ma's.  Il  fêrôit  confé- 
quemment  ahlurde  ?c  iiTipie  dé  pr-'tendre 
rieii  changer  Ùans  Ces  vérités  ,  puilquece 
féroil  fitt^'  Ùicu  ca-pable  de   me"iUon»e  ^ 
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d'où  je  conclus  toujours  qu'un  juge  infail- 
lible  vous  eft  néceffaire. 

13°.  Comment  vous  pevfuaderez-vous  que 
ce  jug-e  foit  la  Bible  elle-même  ?  c'eft  -le 
livre  de  la  loi,  mais  un  livre  muet»  mais 
un  livre  fur  lequel  on  contefte  &  on  dif- 
pute  tous  les  jours  ;  il  nous  faut  un  juge 
vifible  qui  décide  le  point  de  la  contefta- 
tion,  ^  qui  décide  foiiverainement  ,  &  qui 
décide  en  dernier  relTort  ,  &  qui  montre 
celui  qui  a  la  vérité  pour  foi  ;  or  la  Bible 
ne  peut  rien  de  tout  cela  ,  car  à  s'en  te- 
nir à  la  Bible  feule  ,  &  fi  l'on  n'avoit  re- 
cours à  la  décifion  de  l'Eglife ,  on  féroit  tou- 
jours arrêté  par  les  doutes  fuivans  :  i^.  La 
Bible  èft-elle  un  livre  canonique,  efl-elle 
vraiment  l'ouvrage  de  l'Efprit-iaint  ?  2^.  Elî- 
.  elle  entière ,  ^  n'a-t-elle  point  fouftert  d'al- 
tération? doute  d'autant  mieux  fondé  ,  qu'il 
y  a  une  infinité  de  variantes.  3°.  Eft-elle 
lid-lement  traduire  ?  &  ce  qu'il  importe  le 
plus  defavoir,  4®.  a-t-on  bien  laili  ïon  vé- 
ritable fens?  Au  milieu  de  tant  d'incertiKi- 
des  ,  comment  rafliircr  ma  foi  ?  Cependant 
elle  doit  être  fi  ferme  ^'  fi  inébranlable, 
que  nous  foyons  prêts,  comme  les  IMartyrs , 
à  la  ilcUcr  de  notre  fang  ;  fans  cette  dif- 
pofition  ,  on  n'cft  plus  à  Je!us  Chrift  ,  & 
on  ne  mérite  pas  de  porter  le  nom  de 
Chrétien.  Nous  ,  Catholiques  ,  fommes  à 
l'abri  de.  toute;»  ces  perplexités,  parce  que 
nous  noup  fotmn  ttons  à  l'Eglife  que  nous 
croyons  infaillible.  D'aillcur?  ce  qui  prouve 
la  nécelTîté  d'une  Egliib  infaillible  ,  c'eil 
qu'elle  feule   peut  être  à  la  portée  de  tout 
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le  morcle  ,  des  petits  comme  des  g'rands. 
Jelus-Chrilt  n'eft-il  pa.î ,  félon  S.  Paul ,  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes  ?  Ne  mon- 
tre-t-il  pas  la  plus  tendre  follicitude  pour 
ie  falut  de  tous  les  hommes  ?  Les  Artifans , 
les  Laboureurs,  S:  tant  d'autres  chargés  des 
différens  foins  de  la  vie  ,  peuvent-ils  étu- 
dier l'Ecriture  ?  Sont- ils  capables  de  ces 
difputes  éternelles  qu'il  eft  impoffible  dans 
vos  principes  de  leur  épargner  ?  Hélas  !  la 
plus  longue  vie  des  hommes  les  plus  fa- 
vans  n'y  fuffitoit  pas  ^  après  tout,  comme 
à  vous  entendre  chacun  eft  libre  &  capa- 
ble d'examiner  par  lui-même  ,  je  ne  vois 
•pas  à  quoi  vous  fervent  vos.  Minières. 

14*'.  L'infaillibihté  de  TEglife  une  fois 
établie  ,  tous  les  doutes  que  pourroit  for*. 
mer  un  Chrétien  doivent  s'évanouir  entiè- 
rement ;  car  s'il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift 
ne  puilTe  pas  permettre  que  fon  Eglife  me 
trompe,  dès -lors  je  fuis  obligé,  en  con- 
fcience  ,  de  recevoir  toutes  fes  décidons^ 
même  celles  qui  paroîtroient  incroyables  à 
ma  raifon.  Cette  infaillibilité  une  ibis  éta- 
blie ,  la  première  conféquence  qu'on  en 
doit  tirer ,  c'eft  que  jamais  l'Eglife  n'a  en- 
feigné  l'erreur,  comme  l'ont  prétendu  Lu- 

-  ther  &  Calvin ,  ce  qu'ils  n'ont  pu  avancer 
fans  blafphême ,  c'ell-à-dire  ,  fans  faire  men- 

-  tir  Jefus-Çhrift,  lorfqu'il  a  dit  que  la  portes 
de  l'' Enfer  ne  prévjudroient  point  contt'^elle;  car 

;  li  l'Eglife  a  erré,  les  portes  de  l'Enfer  ont 
prévalu,  &  la  promefle  de  Jefus-Chrift  eft 
faufle.  La  féconde  conféquence,  c'eft  que  tous 
ceux  qui  ,  volontairement  &  avec  connoijfanie 
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^e  caufe  ,  s'attachent  à  ces  prétendus  ré- 
formateurs ô:  fuivent  leur  doctrine  ,  font 
évid,îmment  dans  une  voie  de  perdition  4 
-C2ix  que  peuvent- ils  répondre  à  l'argument 
,  fuivant  ?  Dans  le  temps  de  Luther  &  de 
.  Calvin ,  ou  PEglife  Romaine  éroit  la  véri- 
tîible  IC^lile,  ou  bien  <:e  titre  appartenoit 
à  quelqu'autre  fociité,  ou  enfin  rfc;li{e  de 
Jellis-Chrift  n'étoit  plus  \  fi  PEglile  Ro- 
maine étoit  aloïs  l'Eglile  de  Jeius-Chrift, 
perlbnne  ne  pouvoit  s'en  féparer  fans  re« 
énoncer  à  ion  falut,  puirqu^il  n'y  a  point 
ÂQ  ialut  pour  ceux  qui  ie  Icparent  de  Jefus- 
Oirilt  ;  li  c'étoit  quelqu ''autre  Ibciété  ,  on 
étoit  obligé  de  fe  joindre  à  elle  fous  peine 
-de  damnation  :  c'elî  cependant  ce  que  Lu- 
ther &  Calvin  n*ont  pas  fait.  Si  rEL;life  da 
Jcfus-Chriil  a  celle  d*exifter  ,  voilà  Jefus- 
Chrili:  trompeur  ,  puifqii'il  avoit  proinis 
qu'elle  dureroit  à  jamais,  malgré  tous  îes 
eiîbrrs  de  la  terre  &  de  l'enfer. 

15^.  Ce  que  j'ai  dit  fur  rinfaillibilité  , 
'  TOUS  donne  une  idce'iulte  de  ce  que  noois 
appelions  Tratlition  ,  mot  li  odieux  aux 
Proteflans,  parce  qu'ils  reprcfenrent  limai 
^'  défigurent  fi  étrangement  la  chofe  qu'il 
exprime  ,  la  Tradition  n'eft  autre  chofe 
£]ue  le  témoignage  t»^/(*rj/,  unanime  &  cohf- 
tunt  àQ  l'Eglife  de  tous  les  ficelés,  lur  \qs 
vérités  ri.v'îées  jwr  Jefus  -  Chriil  &  enfei- 
gn'^es'jHïir  ffs  A|)ijtre:i. 

\6\  Pour  répondre  aux  autres  diffîctiUés 
que  vous  m'UbjCv^tez  ,  j'en  vichs  à  ce  texte 
de  l'ICvau'^de  ,  n^uppelUi  nul  homme  perc.  Si 
"VOUS  l'entendez  à  la  lettre  ,  il  n'cfi  d.)uc  pas 

|)cnuitf 
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■permis  de  donner  le  nom  de  père,  même 
à  ceux  qui  ,  après  Dieu  ,  ionc  auteurs  de 
nos  jours  ?  Jefus-Chrift  parle  eh  cet  endroit 
du  Père  luprême  ,  puilqa'il  ajoute  :  car 
votre  Pcre  qui  cfl  au  cid  efi  un ,  c''QCt  -h"  dire  , 
de  Dieu  qui  ,  Jelon  S.  Paul ,  eft  Vauuur  dt 
toute  paternité.  Si  Ton  peut  tirer  une  ^utre 
conckifion  de  ces  paroles  ,  n''appelle^  nul 
homme  père ,  il  me  femble  que  c'efi:  celle-ci  : 
Ne  quittez  pas  les  véritables  Pafleurs  que 
j'ai  établis  iur  vous  ,  pour  fuivre  des  No- 
vateurs qui  le  font  pei'es  &:  auteurs  de  nou- 
velles Sevtes. 

17°.  Quand  S.  Paul  dit  :  Nous  ne^  domi- 
nons pas  fur  votre  foi ,  il  ne  prétend  certai- 
nement pas  qu'il  Ibit  permis  d'examiner,  à 
plus  forte  raifon  de  rejetrer  les  décifions  , 
puifqu'il  dit  anathème  même  à  un  Ange 
«ui  prêcheroit  une  Doclrrne  différente  de 
la  fienne.  (  Epît.  aux  Galat.  c.  i  ,  ;5^.  8  & 
.9.  )  Si  S.  Paul  avoit  tenu  la  doarine  des 
Proteftans  ,  il  auroit  parlé  im  tout  autre 
langage,  il  auroit  dit  :  Si  quelqu'un  vous 
annonce  une  do^'trinediâ.-'érente  de  la  mien- 
ne ,  examinez-la  fans  préjugé.  Vous  paroit- 
elle  plus  vraie  que  la  mienne  ?  cmbralTez- 
la  ,  &:  rejetrez  la  mienne  :  mais  non,  il  dé- 
clare qu'il  faut  abiblument  la  rejetter  pour 
cette  feule  raifon  qu'elle  eft  diffcrenre  de 
la  fienne.  Elt-il  polTible  d'exercer  une  au- 
torité plys  fouveraine,  ou,  fi  vous  le  vou- 
lez ,  un  empire  plus  étendu  fur  les  con- 
fciences?  Voici  donc  le  vrai  iensdu  paflage 
de  l'Apotre.  u  Quoique  nous  exigions  de 
«  vous  une  foumiflion  pleine  &  entière^ 
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»'  nous  ne  prétendons  pas  dominer  fur 
»»  vous ,  parce  que  nous  ne  Ibmmes  que 
1'  àes  -inftrumens  &  les  organes  dont  Dieu 
y>  fe  iertpour  régner  iur  vos  confciences.  ^^ 
Ce  n'eft  certainement  pas -là  une  domina- 
tion ;  ainli  quand  l'Eglile  veut  que  nous 
acceptions  fes  décifions  ,  elle  ne  domine 
pas,  parce  qu'elle  n'ag;it  pas  en  fon  nom, 
mais  au  nom  de  Jefus-Chriit.  Toute  puif- 
fance  qui  exerce  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu 
d'une  autorité  légitime,  ne  domine  pas,  à 
moins  qu'elle  n'agifTe  à  la  manière  des  iy^ 
rans  ;  mais  elle  gouverne.  Or  ,  l'Kglife'  , 
bien  loin  d'exercer  fon  pouvoir  tyranni- 
quement  ,  fe  conduit  comme  une  tendre 
mère  à  l*égard  de  fes  enfans;  elle  confulte 
tous  leurs  véritables  befoins  ^  elle  y  con- 
forme fes  loix,  es.'  jamais  elle  ne  punir  qu'a- 
près avoir  tente  inutilement  toutes  les  voies 
de  douceur. 

ly^.  Quant  aux  Bcréeiis  dont  vous  faites 
mention  dans  votre  lettre  ,  ils  n'ctoient 
pas  encore  dans  l'Eglile;  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas,  non-feulement 
nous  leur  permettons  d'examiner  ,  mais 
nous  les  y  exhortons,  nous  les  en  prelfuns  , 
nous  les  en  conjurons  :  mais  aulb  quand 
après  avoir  reconnu  l'infaillibilitc  de  TIC- 
ijlife  &  ttre  entré  dans  fon  fein  ,  on  fait 
proil'ffion  de  croire  ce  qu'elle  enfeigne , 
fout  examen  qui  procède  d'un  do\ue  réel 
iiir  fes  décifions  ,  cil  un  crime,  l'IOiilife 
le  défend  &'  ne  peut  le  permettre;  conduiie 
pleine  do  fagcfVe  ^V  d'cc]uitJ' ,  puil'inr  l'in- 
i'aïUibilité  d^'  l'Egiilc  une   ibis   rconnue, 


Mijûjln  Proijlan'.  51 

tout  examen  venant  d'un  doute  edabfurdei 
&  dans  la  pratique  ,  c'elt  tomber  en  con- 
tradiction avec  foi-mème.  ^'oire  objection 
vient  de  ce  que  vous  croyez  ,  félon  le  pré- 
jugé de  votre  Secte,  que  nous  tenons  la 
Bible  enfermée,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
encre  les  mains  du  peuple  ^  rien  de  plus 
faux  ni  de  plus  ridicule  :  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  foie  permis  à  perfonne  d'expliqiîer 
la  Bible  autrement  que  l'Eglife  elle-même 
ne  l'explique  ;  &  nous  fommes  obliojés  en 
confcience  de  l'expliquer  félon  fon  inter- 
prétation ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  la  tenons  renfermée.  Les  Jurifcon- 
iultes  prétendent-ils  que  l'étude  des  loix 
eft  défendue,  parce  que  l'on  eit  obligé  de 
les  expliquer  félon  le  fens  reçu  dans  l'E- 
tar  ?■  Une  mère  défçnd-elle  l'ulag-e  du  cou- 
teau à  fes  enfans  ,  parce  qu'elle  leur  mon- 
tre à  s'en  fervir  de  manière  à  ne  pas  fe 
bîeiïer? 

19°.  Pour  vous  montrer  la  nécefficé  d'une 
autorité  fuprême  établie  pour  décider  tou- 
tes.les  conteftations  qui  naiffent  parmi  les 
Chrétiens,  je  vous  ai  fait  obferver  que  ja- 
mais on  n'a  vu,  dans  le  monde,  aucun 
Gouvernement  fans  un  Tribunal  fuptrieur 
qui  jugeât  en  dernier  relTort ,  &  dont  il  ne 
fut  plus  poiïîble  d'appelier.  Vous  convenez 
avec  moi  que  cela  eil  néceflaire  dans  le 
Gouvernement  civil  ^  pour  empêcher  l'a- 
narchie o:  la  confuiion;  mais  vous  ajoutez 
qu'il  n'y  a  aucune  comparaifon  entre  les 
Sociétés  civiles  &  les  Sociétés  religieuies  ; 
fj^aioïà  voulu  que  vous  me'  fiiTiez  voir 
Ci 
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un€  clifFérence    par  rapport    à  k  qneftloR 
pi'éfente  ;  pour  iDoi,  je  n'en  vois  pas  ;  l'une 
&  l'autre  ibnt  compolees  d'hommes,  c'eft- 
à-dire,  d'êtres  go-uvernés  par  la  raiibn  ou 
parles  partions;  il  faut   prendre  les  hom- 
mes tels  qu'ils  ibnt,  car  il  ne  faut  pas  rai- 
fonner  d'après  an   ordre  de  choies  imaoi- 
naii-es  ;    or  ,  -^-u   la  conftitution  de  toutes 
les  Sociétés  &  le   génie  de  tous  les  hom- 
mes, point  d'autre  mo3'en  de  former  une 
eipece    de  Société  que  celui  de  l'autorité 
&:  de  la  Ibumifllon;  la  loi  &  la  iubordiaa- 
tion  ,  voilà  comme  les  deux  reflbrts  géné-^^ 
raux  qui  font  abfolument  nécelfaires  pour 
gouverner  le  Corps  entier  :  ôtez-les,  plus 
d'union  ,  plus  de  concorde.,  plus  d'harmo- 
nie, chacun  fera  ce  qu'il  lui  plaira  ;  tous 
îes   individus    feront   autant   de  membres 
réparés   &    diviics  ;   plus    de   corps.   11  eft 
vrai  que   les    loix    eccléfiaftiques  différent 
des  loix  civiles,  en  ce  iens ,  que  les  unes 
regardent  le  gouvernement  fpiritucl,  celui 
des  amcs;  &  les  autres,  le  gouvernement 
temporel,  la  police   extérieure  :   les  unes 
iniliiient  des  peines  fpirituelles ,  les  autres 
punilTent  corporeilement.  La  fin  de  chaque 
Société  eii  auffi  bien  différente,  ici,  c'cft 
le  bien   du   corps   qu'on  le    propole  ;   là, 
c'eft  le  bien  de  l'amc  :  toutes  deux  néan- 
moin5  font  vifibles,  font  compctfccs  d'hom- 
mes qui  vivent ,  qui  convcrfcnt ,  qui  traitent 
les   uns    avec   les   autres  ;    il  fcroit    donc 
aufli  inlenfé  de  prércnch-e  former  une  nou- 
velle Eglifc,  fans  im])ol'cr  des  loix  fur  le« 
elj>rits  &  fur  les  amcs ,  qu'U  le  fcroit  de 
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former  un  étac  fans  en  impofer  {lir  les 
corps  i  cela  eft  ii  vrai ,  que  jamais  ni  parmi 
nous ,  ni  ailleurs ,  il  n'y  eut  aucun  corps 
ecclcliafti-que  ians  qaclqu'efpece  de  loi  fur 
les  efprits.  Pourqiioi  donc  blnmer  celle  qui 
nous  oblige  de  foumettre  nos  efprits  à  la 
doc"trine   &  à  la  décifion  de  l'E  ;life  ? 

20°.  Vous  dites  que  c'efL  à  Dieu  feul 
qu'il  faut  rendre  compte  de  notre  foi ,  & 
vous  faites  entendre  que  toutes  les  Reli- 
gions conduifent  également  au  falut  ;  c'eft 
une  conféquence  noceflaire  des  principe»» 
des  Proteftans.  Si  Tes  bornes  d'une  lettre 
me  Te  permettoient  ,  je  vous  monrreroi^ 
en  détail  toutes  celles  qui  fuivent  de  cette 
monftrueufe  doàrine  ;  elles  vous  feroient 
horreur  ;  il  feroit  facile  de  vous  démontrer 
qu'elle  tend  non-feulement  à  introduire  in- 
dift'éremment  toutes  les  fectes  Chrétiennes, 
mais  qu'elle  conduit  même  au  ^lahométif- 
me  y  au  Dcifme,  à  l'Athéifmei  c'eil-à-dire , 
que  votre  principe  feul  eft  l'anéantilTement 
de  la  Religion  que  le  Fils  de  Dieu  efî  venu 
établir  en  perionne  ,  &  qu'il  a  fceil,;e  de 
fon  propre  fang..  Peut-on  concevoir  qu'il 
foit  defcendu  du  Ciel  pour  conftruire  un 
édifice  aufîi  ruineux  que  celui  que  vous 
fuppofez  ,  &  fonder  ime  Religion  qui  ne 
feroit  qu'un  mélange  affreux  de  toutes  les 
Religions  ?  Un  tel  ouvrage  feroit-il  digne 
de  la  fouveraine  fageiîb  ?  Quel  fyftême  qui 
accuferoit  les  Apôtres  &  tous  les  hommes 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces  ,  5«  tous 
ceux  qui  ont  verfé ,  comme  eux ,  leur  fang 
pour  la  foi,  d'avoir  adopté  la  plus  inllgne 
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li  la  plus  inconcevable  de  toutes  îes  folie?  ^ 
d'avoir  Ibiiltert  la  mort  pour  défendre  une 
Religion  inutile  ,  puifque  fans  elle  ,  tout 
homme  pourroit  faire  Ion  falut  ?  La  plus 
légère  réflexion  fur  un  fj^fiême  îiufîi  extra- 
vagant &  auiTi  impie,  ne  fuffit-elle  pas  pour 
en  donner  de  rhoîreur  à  tout  Chrétien  qui 
conferve  le  moindre  attachement  à  la  per* 
fonne  de  notre  adorable  Sauveur  ,  &  le 
moindre  refpeit  pour  fon  Evangile  ? 

Pefez  bien,  mon  cher  ami,  ce  que  je 
viens  de  vous  expofer  ,  voyez  riiorrible 
précipice  qui  eft  ouvert  devant  vous ,  eh 
conféquence  des  principes  Proteflans  ;  & 
■tremblez  dans  la  crainte  de  tomber  d'un 
premier  abyme  dans  un  autre  bien  plus 
affreux, d'où  il  ne  fera  plus  poffible  de  fortir. 
2  1^.  Si  vous  communiquez  cette  lettre 
à  quelqu'un  de  vos  Minières,  ce  que  je 
défire  de  tout  mon  cœur,  ne  vous  conten- 
tez  pas,  je  vous  prie,  de  rcponfes  quelcon- 
ques ,  écrivez-les  avec  vos  propres  objec- 
tions; &  après  y  avoir  bien  réfléchi,  coni- 
)arez-]es  à  ce  que  vous  venez  de  lire.  Dans 
es  principes  &  les  raifonnemens  que  je 
vous  ai  rappelles ,  vous  y  trouverez  les  rc- 
ponfes les  plus  folules  ,  les  foluticns  les 
plus  fatisfaiiantes  pour  tout  homme  qui  exa- 
iTiine  &  qui  dilcute  avec  bonne  foi.  Plus 
vous  lirez,  &  méditerez  la  IVible,  plus  vous 
y  reconnoîtrcz  \\\  vérité  &  rhnrmon"e  de 
nos  prini:ipcs  d'une  part ,  5i  de  l'autre', 
rincolîércnce  &  la  cotitradi'lion  de  ccilx 
de  vos  IVliniflres.  Ce  que  je  défirc  encore', 
mon   cher  Frcre  ,  c'cft  que  vous  trnlficn 


r< 


Minîpe  ProteflanL  55 

îivec  eux  &  leur  rendiez  mes  fentlmens  de 
luaniere  à  ne  point  les  aigrir ,  ni  même 
les  indifpofer  contre  moi.  Que  ne  luis- je  à 
portée  de  le  faire  moi-même!  Ils  verroient 
bientôt  que  ce  n'eft  ni  la  paiTion  ni  Telprit  de 
parti  qui  me  dirigent ,  mais  uniquement 
l'empire  de  la  vérité  &  la  lumière  de  la  foi  9 
dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  m'éclairer. 

22°.  Si  vous  êtes  convaincu  de  la  vérité 
de  la  Religion  Catholiqus ,  par  les  raifon- 
nemens  que  je  viens  de  vous  expoler,  q 
mon  cher  Ami,  ne  rougiffez  pas  de  la  con- 
feiTeri  il  eft  d'une  ame  noble  d'avouer  ^foiv 
erreur  &  de  la  rétracler.  La  vôtre,  d'ail-i 
leurs,  fera  moins  votre  erreur  que  celle 
de  votre  éducation  ,  fi  après  en  avoir  connu 
le  vice  oc  le  poifon,  vous  n'en  faites  pas, 
^ar  un  attachement  volontaire  ùc  une  ré- 
fiftance  opinivure  à  la  véricé  connue,  vo- 
tre erreur  propre  &  perfonnelle;  fouve- 
C€Z-vous  de  cette  parole  de  Jefus-Chrift  : 
Ceux  qui  ne  m'^auront  pas  confejfé  devant  les 
hommes ,  je  Us  méconnoitrai  devant  toutes  les  /za- 
lions  ajfemblèes. 

23".  Voici,  mon  cher  Frère  ,  urie  ré- 
flexion qui  lé  préfente  à  mon  .efpvit ,  & 
qui  me  paroît  former  une  bien  forte  pré- 
fomption  en  faveur  de  notre  Religion  ; 
Cette  Religion  eft  feule  vraie,  feule  divi- 
ne ,  qui  feule  infpire  des  facrifîces  vrai- 
ment héroïques  S:  au-deflus  des  forces  or- 
dinaires de  la  nature  :  or ,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  i'EgUfe  Catholique  me 
fournit ,  en  ce  genre  ,  des  exemples  que  je 
çhercherois    inutijement   dans    toutes   le? 
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Sociétés  Proteftantes.  J'ai  vu  fouvent,Sr  je 
vois  encore  tous  les  jours,  des  perfonnes 
âe  la  plus  haute  confidération  &  de  la  pre- 
mière qualité  dans  le  monde,  des  Dames 
d'une  compler^ionibiblè  l<  délicate,  renon- 
cer aux  plaifixs ,  aux  richefles ,  aux  hon- 
neurs du  monde,  pour  le  dévouer,  les 
unes  au  fervice  des  malades  i3«:  des  mou- 
rans  ,  dans  les  Hôpitaux  ,  c'eft-h-dire ,  au 
milieu  de  l'infedion  ;  les  autres  à  la  plus 
riçoureufe  pénitence,  dans  la  clocure  étroite 
cl*un  Monaltere.  Parmi  ces  dernières,  Ma* 
dame  Louife,  tîinte  du  Roi  de  France, 
fille  chérie  de  Louis  XV,  tient  le  pre- 
mier rang;  on  Ta  vue  dire  adieu  à  la  plus 
brillante  Cour  de  l'Europe,  dans  la  force 
de  l'âge,  s'onfevelir  dans  l'obfcurité  d'ua 
couvent  de  Carmélites,  où  Ton  obferve  les 
règles  les  plus  auflères,  pour  y  ctre  con- 
fondue avec  le  commun  des  Religieufes  Tes 
iceurs,  &y  exercer  les  plus  viles  fondions, 
comme  de  balayer  la  mailbn ,  laver  la  vaif- 
feile,  5:e.  tout  cela  pour  honorer  &  imiter 
la  vie  humble  de  fon  divin  Jelus,  qui  étant: 
le  fouverain  maître  du  monde,  a  pris  fur 
lui  la  forriK  d'un  efclavs  &  s^efl  fcit  obé'ijjani 
jufjuà  la  mon  &  à  la  mort  de  la  croix.  Elle 
m'a  ailuré  elle-même  qu'au  milieu  des 
grandeurs  &  des  plaifirs  de  ce  monde,  ja- 
mais elle  n'a  goûté  l:?s  pures  délices  dont 
elle  jouit  maintenant  dans  la  pauvreté,  la 
pénircnce,  l'obcilTance  S;  les  humiliation» 
«u  cloître. 

24^.  Je  ne  puis  terminer  ma  lettre,  fans 
ajouter  encore  un  mot  (ur  In  Catholicité  1, 


Mini[lre  Protijîunt,  ^^ 

f*efl-à-<3ire,  lur  l'univerfalité  àe  TEgliie. 
Vous  reconnoiilez  comme  nous,  cet  ucrri- 
but  dans  le  fymbo'e  des  Apôtres,  &  nous 
le  voyons  clairement  exprimé  dans  PE^li- 
fe,.(Gen.  c.  i5  &  22,  Pf.  2  &  7,  Ad.  c. 
I.  i^.  8.)  &c.  Cette  univerialité  ne  convient 
fu'rement  à  nulle  autre  E^life  que  la  nô- 
tre :  elle  eft  fi  étendue  &  li  vifible  dans  les 
contrées  du  monde  les  plus  remarquables , 
qu'elle  ne  pourroit  être  cachée  pour  tous 
ceux  qui  veulent  fincérement  cnercher  ^ 
reconnoîtr^  la  vérité.  Elle  a  un  nombre 
coniidérable  d'Evéques  &  de  Miffionnaires 
dans  les  Indes  Orientales.  On  compte  des 
millions  de  Catholiques  à  la  Chine;  &.  jul^ 
ques  dans  l'enceinte  du  Palais  Impérial  de 
Pékin  nous  y  avons  une  Eglife  ipacieufe. 
Kier  tous  ces  faits,  ou  même  les  contef^ 
ter,  ce  leroit  le  comble  de  la  folie,  tant  ils 
font  publics  &  notoires.  Tout  le  monde 
connoît  à  Paris,  le  Séminaire  établi  pour 
réducation  &  ^entretien  des  MifTionnaires 
étrangers;  &  à  Rome,  celui  qui  porte  le 
nom  De  propagandà  fidcy  dans  lequel  j'ai  va 
lin  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  toutes 
l'es  nations  qui,  après  y  avoir  reçu  la  prê- 
trife,  font  envoyés  dans  leur  pays,  pour  y 
prêcher  PEvangile  à  leurs  parens  &  à  leurs 
compatriotes.  Aduellement  fe  trouve  à  Pa- 
EÎs,  le  fils  unique  du  roi  de  la  Cochinchi- 
ne,  amené  par  un  Evêque  Miffionnaire  da 

Says ,  qui  avoit  été  élevé  ici  au  Séminaire 
es  Miflions,  &c.  Je  vous  laifle  mainte- 
nant réfîéchir  fur  tout  cela  devant  le  Sei- 
giieur^^  dans  la  droiture  d'un  cœur  qui 
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neveiit  ni  tromper,  ni  fe  faire  illuiion  ^ 
foi-mème. 

25^.  Mon  cher  Frère,  que  né  puis -je 
TOUS  rendre  toutes  les  impreirions  que  j'"é- 
prouve  en  moi-même,  depuis  que  la  main 
de  Dieu  a  daigné  me  retirer  de  la  voie. où 
nous  avoit  engagés  tous  deux,  le  malheur 
de  notre  naiffance  &   de  notre  éducation  j 
je  ne   puis  vous    y  voir,    &   penfer,   fans 
frémir  ,   qu'en    demeurant   chacun   féparé 
Pun   de  l'autre,  pour  la  Religion,   il  faut 
néceflairement  que  l'un    de  nous  deux  fe 
perde   pour  l'éternité.  Quand  je   compare 
ce  texte  de  Saint  Paul,   une  foi  ^   avec  cet 
autre  du  même   Apôtre,  fans  la  foi,  il  ejî 
impojfible    de   plaire   à  Dieu  ,    &    par    confé- 
quent  de  fe  fauver,  je  retiens  la  douleur 
la  plus  vive  de   cette   féparation  éternelle 
qui  fe  fera  entre  nous,  li  l'un  ou  l'autre 
ne  change  de  Religion  ;  car  il  n'y  a  qu'nii 
de  nous  qui  ait  raifon  ,   puifque  notre  foi 
a  préfent  eR  entièrement  op]->ofée.  Si   c'eil 
moi  qui  m'égare,  venez,  accourez  à  mon 
fecoursj   que  pouvez -vous  avoir  de   plus 
cher  au  monde,   -^près  votre  falut,  que  le 
falut  d'un  i'rere  qui  vous  aime  &  que  vous 
aime/?  Si  c'eit  vous  qui  êtes  dans  la  voie 
de  perdition,  ne  me  refufez  pas  la  liberté 
^'   la  conioiaiion  de   vous   rendre  le   plus 
grand  de  tous  les  fcrviccs,  en  vous  rappel- 
fnnt  au  nom  de  la  vraie  Epoufe   du  Sau- 
veur,  la  feule  à  qui  il  aj^partienne  d'engen- 
drer le?  Kl  us  de  Dieii ,  à  la  voie  de  la  vé- 
rité. Réunis  tous  deux   entre  les  bras   d^î 
celte  tcrulre  Mcrc,   nous  ferons' t dut' en-i 
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fuite  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  ramené  à 
foi  celui  par  qui  il  nous  a  donné  le  jour, 
c'eft-à-dire  ,  que  nous  réunirons  tout  notra 
zèle  pour  devenir,  en  quelque  forte,  les 
pères  de  notre  père,  en  lui  procurant  une 
vie  bien  plus  précieufe  que  celle  que  nous 
lui  devons.  C'eft,  mon  cher  Frère  &  moa 
très-cher  x\mi ,  ce  que  je  défire  fouveraine- 
ment  par  les  entrailles  de  la  chanté  de 
notre  Fere  célefte  &  de  Jefus-Chrift  fon 
Fils.  Penfez-y,  comme  vous  y  penferiez  à 
la  veille  de  votre  mort ,  je  vous  en  conju-- 
re,  &  donnez  cette  preuve  de  votre  amitié 
à  un  Frère  qui  ne  vit  plus  que  pour  vous, 
pour  notre  cher  père  &  nos  compatriotes. 
Je  vous  embraiTe  avec  toute  la  tendreiie 
d'un  cœur  qui  eft  tout  à  vous,  &c. 

Signé  Thayer, 

A  Paris,  ce  1  Mai  178^.  Au  Séminaire 
de  St.-Sulpice. 

A  Ai.  Natkanad  Thayer,  Boflon, 


C  ê 
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LETTRE 

Wunc  jeune    Dcmoifdh   de.  Londres ^ 
nouvellement  convertie» 


Nota.  Ceite  Lettre^  adrcjfée  à  M.  Thayer\ 
ejl  a''iine  jeune  Demoifelle  qui  a  eu  le  bonheur 
fPahjwer  à  Londres  ,  entre  fes  mains  ^  le  Prù>- 
tejlantrjme  ^  &  à  laquelle  il  a  fait  faire  la  prc" 
miere  Communion.  Comme  elle  fervira  à  faire  con- 
noître  Us  joies  pures  que  coûtent  ceux  qui  reie- 
trent  au  jàn  de  la  véritable  Eglife  de  J .  C.dans 
la  findrité  de  leur  cœur ,  on  a  jugé  à  propos  de 
la  rendre  publique  à  Paris  comme  elle  Peji  à 
jOondres.  Puiffe  •  t  -  elle  faire  imprcjjîon  fur  les 
Protejlans  qui  la  liront^  &  les  déterminer  à  exot» 
miner  du  moins  les  motifs  de  crédibilité  d^une 
Religion  capable  d'infpirer  des  fentimeas  ft  hé- 
roïques ,  &  de  procurer  aux  Chrétiens  qui  la 
profffcnt  V  des  confolatïons  fi  profondément  ref\ 
(intics  l 


M 


u  N  s  1  E  u  R  , 


Je  m'emprefiç ,  pour  votre  ratisfailioa 
8:  pour  la  mienne  ,  clc  vous  rendre  conipte 
de  rûat  de  mon  anic  \  je  le  cloiâ  d^ailleurs 
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à  ma  vive  reconnoiflance  pour  vos  bonté*;.; 
elle  durera  autant  que  ma  vie ,  autant  qi^e 
Te  fouvenir  même  des  grâces  que  Dieu  m'a 
faites ,  &  donc  vous  avex  été  l'inltrument^ 

Avant  mon  Abjuration  ,  mille  réflexions 
trilles  agitoient  mon  ame  ;  hélas  !  me  di-r 
fois  -  je  à  moi  -  même  ,  peut  -  être  qu'un  re- 
pentir trop  tardif  viendra  me  punir  d'avoir 
précipité  la  démarche  la  plus  importante 
de  ma  vie;  cette  penfée  &  tant  d'autres  qui 
déchiroient  alors  mon  cœur  ^n'étoient,  dans» 
la  réalité,  qu'un  piège  du  Démon  ;  je  le 
vois  avec  évidence  en  ce  moment;  car  les 
combats  intérieurs-  ont  cefl'é ,  le  calme  a 
fuccédé  à  l'orage ,  &  la  paix  eCt  dans  mon 
cceur.  Je  profite  de  celte  heureufc  métamor- 
phofe  pour  me  livrer  à  mes  réflexions  fur 
la  miféiicorde  du  Seigneur,  qui  a  daigné 
m'ouvrir  le  fein  de  fon  Eglife,  tandis  que 
fa  juftice  laifle  dans  la  l'éduclion  &  l'aveu- 
gkmentdes  milliers  d'ames  qui  étoient  plus 
dignes  que  moi  d'y  entrer. 

La  connoiflance'de  la  vérité  n'eft  pas  le 
feul  bienfait  de  la  Providence  à  mon  égard  ; 
devenue  membre  de  l'Egl.fe  Catholique, 
j.'ai  droit  à  toutes  les  richefles  de  la  Com- 
munion des  Saints,  &  Dieu  vient  de  met- 
tre le  comble  à  fes  miféricordes  ,  en  fe  don- 
nant à  moi  dans  la  fainte  Communion. Ici, 
Monfieur,  m.on  ame,  abîmée  dans  l'admi- 
ration &  l'amour  ,  ne  peut  que  fentir  & 
fe  taire.  Non  ,  la  langue  ne  fauroit  ex 
primer, la  plume  ne  pourra  jamais  décrire 
les  joies  r^ivifîantes  dont  mon  cœur  fut 
inondé  en  teçevaat ,  pour, la  première  fois, 
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ce  divin  Sacrement.  Plus  je  contemple  mon 
bonheur ,  &  plus  je  me  iens  forcée  d'ado- 
rer en  fiience  &  dé  me  confondre.  Quelles 
adions  de  grâces  pourroient,  en  effet,  ja- 
mais égaler  une  faveur  qui  renferme  tous 
les  tréfors  du  Ciel  ?  Il  m'étoit  arrivé  plus 
d'une  fois  de  me  livrer  à  toute  l'adivité 
de  mon  imagination ,  pour  efiayer  de  me 
former  quelqu'idée  des  confolations  qui  dé- 
voient inonder  l'ame  dans  le  moment  de 
fon  union  avec  Jefus-Chrift  ;  mais,  héîas  ! 
combien  elle  étoit  reftée  au-de(lbus  de  la 
véalité ,  au-deflfous  de  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi  -  même ,  lorfque  j'ai  été  admife  h  la 
participation  du  facré  Myftere  !  Oui ,  quand 
j'aurois  ,  pendant  le  cours  entier  de  ma 
vie ,  enduré  pour  la  foi  tous  les  genres  de 
perfécutions ,  ce  moment  feul  auroit  fuffi 
pour  me  payer,  &  bien  au-delà,  de  tout 
ce  que  j'aurois  eu  à  fouffrir. 

Que  ne  puis  -  je  faire  fentir  aux  Protef- 
tflns  les  privations  auxquelles  ils  fe  condam- 
nent ,  en  refiant  féparés  de  l'Egllfe  !  Ah  ! 
s'ils  pouvoient  godter,  ne  fût-  ce  qu'une 
feule  fois,  les  bénédidions  réfervées  aux 
vrais  Catholiques ,  non  ,  ils  n'héfiteroient 
pas  un  feul  infiant  à  tout  abandonner  pour 
J.  C.  Moi-même  je  m'étonne  en  ce  mo- 
ment de  ce  que  j'ai  pu  fi  long -temps  re- 
tarder mon  bonheur,  en  cherchant  parmi 
les  crc'atures,  ce  que  le  Créateur/eul  peut 
«lonner. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  contenir  au-dc- 
dans  de  moi  -  même  tout  ce  que  la  grâce 
vient  d'opérer  en  ma  faveur,  &  je  foupire 
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îipres  l*înflant  où  je  pourrai  rendre  mon 
Abjuration  publique  ,  afin  que.  mes  amis 
puiïîênt  trouver,  en  moi  la  preuve  vivante 
de  la  Religion'Catholique,  puifque  les  con- 
Iblations  &  les  douceurs  que  j'y  éprouve 
ne  lauroient  prendre  leur  lource  dans  les 
illufions  d'un  culte  fuperftirieux.  Si  la  pru- 
dence me  force  de  jouir  en  lecret  de  mon 
bonheur,  du  moins,  forte  de  ma  confcience 
&  de  la  grâce  divine ,  j'ai  fait  le  vœu  le 
plus  folemnel  qu'il  m'a  été  pofllble  ,  de 
renoncer  à  mes  amis  ,  à  ma  famille  ,  à  tout 
intérêt  humain  ,  plutôt  que  d'abandonner 
ma  Religion ,  &  de  me  départir  des  prin- 
cipes que  je  viens  d'embrafler. 

Je  me  regarde  comme  étant  obligée  a 
défendre  d'une  manière  toute  particulière, 
&  à  taire  connoitre  de  tout  mon  pouvoir, 
les  vérités  éternelles  que  j'ai  apprifes  ;  & 
je  me  croirai  parfaitement  heureufe  fi  ja- 
mais je  me  trouve  dans  une  fituation  fa- 
vorable pour  faire  éclater  ma  reconnoif- 
fance  envers  Dieu ,  par  mon  zèle  vi  pro- 
curer aux  autres  les  grands  biens  qu'il  m'a 
fait  à  moi  -  même. 

Enfin  je  me  fuis  confacrée  ,  avec  une  con- 
lolation  également  fenfibie,  au  fervice  de 
ia  Ste.  Vierge  ,  dans  l'intention  de  réparer 
par  ma  ferveur ,  toutes  les  années  que  j'ai 
perdues  fans  lui  rendre  le  cuire  qui  lui 
elt  dû.  IVIa  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  a 
pour  fondement  la  perfualion  où  je  fuis  de 
ion  grand  crédit  fur  le  cœur  de  fon  Fils 
adorable,  &  de  l'efficacité  de  fon  intercef- 


64  Converjmn  de  M,  Thjyer^ 

Vion  auprès  dé  Dieu  en  faveur  de  ceux  k 
qui  elle  daigne  Taceorder. 

J*ai  rhonneur  d'être  y  &c. 

i5  Août  ifg^. 
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M.  DE  MARTINEAU. 


LETTRE 

D'UN  DIRECTEUR 

DU    SÉMINAIRE 

DE  SAINT SULPIÇE  DE  PARIS, 

A  UN  DE  SES  CONFRERES  ; 

Où    eft   rapportée   la    Converjïon    &    la 
mon  d&  M.  de  Maruncau^ 


M 


ONSIEUR    ET    CHER   CONFRBRB» 


Vous  me  demandez  un  détail  de  la  con- 
verfion  de  M.  Martineau  ;  je  vous  l'envoie 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  malgré  les 
vifs  regrets  qu'excite  dans  mon  cœur  le 
fouvenir  de  ce  refpedlable  Eccléfiaftique , 
je  trouve  une  grande  douceur  à  m'occuper 
encore  de  lui.  Vous  comprenez  déjà  qu'a- 
vec l'hiftoire  de  fa  converfion  que  vous  at- 
tendez ,  je  vous  envoie  celle  de  fa  mort 
que  vous  n'attendiez  pas  ;  vous  lirez  l'une 
&  l'autre,  je  l'efpere ,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt ,  &  vous ^  ne  manquerez   pas  de  les 
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faire  lire  à  M.  Alegre  ,  votre  cher  N^o- 
phite.  Il  y  trouvera  de  quoi  s'aftermir'de 
plus  en  plus  dans  la  Religion  qu'il  vient 
d'embrarîer ,  en  reconnoiflant  dans  la  per- 
fonn<;.  de  M.  de  Martineau  ,  raccomplille» 
ment  le  plus  marqué  de  cette  promelVe  de 
PEfprit-Saint  ::  Celui  qui  cfaint  le  Seigneur  ^ 
jouira  (l'un  ^rand  bonheur  à  la  fin  de  jà  vie  ^ 
&  il  fera  bénï  au  jour  de  fa  mon  (i).  Bonheur 
dont  il  n'eût  pu  jouir ,  s'il  n^avoit  eu  celui  de 
mourir  dans  le  fein  de  PE-^liie  ,  &  muni  des 
derniers  lecours  qu'elle  porte  à  les  enfans. 

Pierre-Mathieu-François  Saint -Avit  de 
Martineau  de  la  Jalque,  naquit  le  8  Mars 
1^63  ,  dans  la  petite  ville  de  Sainte-Foi  ) 
en  Agenois  ,  d'un  père  &  d'une  mère  fai- 
fant  profeflion  du  Calvinifme ,  mariés  à  la 
manière  des  Proteflans.  Peu  de  jours  après 
fa  naifi^mce,  il  fut  baptiie  par  un  Minière 
de  la  prétendue  réforme  :  mais  à  l'vige  de 
quatre  ans,  il  tomba  entre  les  mains  dfi 
quelques  zélés  Catholiques  qui  ayant  lieu 
clé  fufpeeter  Iti  validité  de  fon  baptême ,  \t 
firent  rebaptifer  fous  condition. 

Son  père  ,  lorfqu'il  le  vit  en  état  de 
commencer  fes  études ,  l'envoya  au  Cof- 
iege  de  Bordeaux.  Il  favoit  bien  qu'en  Ife 
confiant  aux  Inftituteurs  de  cette  maiibn , 
il  le  livroit  à  des  Maîtres  qui  lui  infpire- 
Toient  des  fentiinens  fort  dift'érens  des  liens; 
jTiats  il  fe  raffuroit  uir   les   leçons  qu'il  fç 


(i)  Timrnfi  Dominum  btne  cr'it  in    extremis;   C^ 
sn  dte  dtfundionii  fua  btruàicttur^  £ccli.  J*  1  j> 


de  M.  âc  Maiiineau.  S9 

•propofDit  de  lui  donner ,  lorfque  le  temps  des 
vacances  le  rappelleroic  auprès  de  lui.  Dès 
£on  premier   voyage,   il  n'omit  rien  avaiit 
îe  départ  ,    pour   le  prémunir   contre  les 
principes  de  la  Foi  Catholique.   L'enfant 
ne  fut  que  trop  docile  aux  imprefîions  que 
ce  premier  maitre  avoit  pris  loin  de  jetter 
dans  fon  efprit.  îl  fit  toutes  fes  humanités 
avec    un  fuccês  qui  i-épondoit   à  ï^es  heu- 
reufes   difpofitions  i    &  par  les  atteftations 
de  fes  Profefleurs ,   que  f  ai  trouvées  après 
fil  mort,  on  voit  qu'il  fe  dillingua  toujours 
entre  {es  condifciples.  On  remarqua  de  plus 
qu'il  fut  également  fe  concilier  l'eftime  de 
ies  maîtres,  par  les  belles  qualités  de  fon 
efprit ,  &  gagner  leur  affedion  par  les  agré' 
mens  de  fon  caradere.  Ils  crurent  pendant 
quelque  tems  élever  un  enfant  Catholique , 
mais  ils  découvrirent  xlans  fa  conduite  quel- 
ques traits  d'hypocriOe  j  toutefois  ils  ne  de- 
fefpérerent  pas  de  le  gagner  peu-à-peu  v^c  d'en 
faire  un   enfant  de  TEglife.  Lorl'qu'on   lui 
témoignoit  les  foupçouî»  Qu'on  avoit  fur  fa 
Religion,  il  en  étoit  quitte  pour  dilTimuler 
adroitement  les  fentimens  qiî^il  confervoît 
toujours  dans   fon   cœur,  Ainfi ,  quand  011 
lui  eut  reproché  de  i'èire  échappé  pluficurs 
fois  de  la  Chapelle  pendant  la  Sainte-Mefle, 
ou  de  5'ctre  caché  pour  li'y  point  alTifter, 
il   s'y  rendit  aiTidu.  11    fe  confeflbit    tous 
les  mois  pour   le  conformer  à  la  règle  du 
Collège  ;  mais  il  failbit  un  jeu  de  la  con- 
feffion  i  Si  lorfqu''il  fe  trou  voir  avec  ie^  pa- 
rens  ou   fes  amis  Proteftiins ,  il  piaifantoit 
iur  ce  qu'il  avoit  du  à  l'oreille  du  Ccoi- 


/o  Reljîïen  dt  la  Convsrfion 

'ielTeur.  Celui-ci  lui  parla  fouvent  de  la  pre-. 
miere  Communion  ,  pour  l'eng-ager  à  s'y 
préparer.  Sa  réponfe  ordinaire,  étoit  que 
la  choie  avoit  trop  d'importance  pour  n'y 
pas  penfer  long-temps,  à:  qu'il  ne  pouvoit 
le  déterminer  à  la  l'aire  fitôt.  Sorti  du  Col- 
lège ,  il  le  démafqua  &  reprit  dans  la  mai- 
fon  paternelle  tout  le  langage  qu'on  y  par- 
loit  :  il  venoit  d'achever  fa  Rhétorique, 
Son  père,  Gentilhomme  d'une  fortune  ai- 
fée  5;  jaloux  de  lui  procurer  une  éducation 
conforme  à  fa  naiffance  &  au  defl'ein  qu'il 
avoit  de  le  mettre  au  fervice,  n'épargna 
rien  pour  en  faire  un  Officier  capable  de 
fe  diftinguer  dans  la  profeffion  des  armes. 
Comme  il  avoit  une  taille  avantageuie,  de 
îa  foupleiTe  dans  les  membres,  &  beaucoup 
de  dextérité ,  la  danfe ,  le,  manège  &  l'exer- 
cice des  armes  firent  remarquer  en  lui 
tous  les  talens  extérieurs  qui  peuvent  re- 
lever ceux  de  l'efprit.  x^u  mois  de  Mai  1780 , 
on  obtint  pour  lui  une  place  fur  la  frégate 
h  Railleufé^  commandée  par  M.  de  Saint- 
Côme  ;  il  avoit  dix-neuf  ans,  lorfque  par  or- 
dre de  JM.  de  la  Touche  ,  Lieutenant-Gér 
néral  des  Armées  Navales ,  il  s'embarqua 
pour  paffer  en  Amérique.  Après  avoir  fervi 
vingt  mois  en  qualité  de  volontaire  riavîga^ 
Uur  ^  au  mois  de  Janvier  1782  il  reçut 
ordre  de  s'embarquer  fur  le  vaifl'eau  de 
Roi  la  FWoïre  ^  commandé  par  M.  le  Che- 
valier d'/Vlbert  Saint-Myppolite  ,  Chef  d'Ef- 
cadre.  Ce  fécond  fervice  ayant  fini  j)nr  le 
retour  du  vaifTeau  dans  les  ports  de  l'ran- 
cc,  il  fc  rendit  chcii  l'on  pcre,  au  mois  de 
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Mai  ir82,bien  réfalu  de  fuivre  la  carrière 
où  il  avoit  fait  les  premiers  pas.  On  voit 
par  les  cerrificnts  des  Officiers  fupérieurs, 
îbus  Tordre  desquels  il  avoit  fait  fes  deux 
campagnes  ,  qu'il  avoit  fu  mériter  leurs  fuf^ 
frages  autant  par  ia  conduite  &:  fes  mœurs, 
que  par  fa  bravoure  &  fa  fidélité  à  la  dil- 
cipline  militaire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'en 
foit  quelquefois  c'carté  ;  fon  génie  vif  &  bouil- 
lant ,  joint  à  fon  habileté  à  manier  les  ar- 
mes ,  l'expofoit  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres, à  tourner  contre  lui-même  5i  contre 
ïes  collègues  celles  dont  il  ne  devoit  ufer 
que  contre  les  ennemis  de  la  Patrie  &  de 
l'Etat  :  plus  d'une  fois  il  oublia  la  défenfe 
impofce  par  les  loix  divines  &  humaines 
à  tous  ceux  qui  portent  le  glaive,  de  l'en- 
iànglanter  par  un  crime  ,  il  fe  lailfa  emporter 
à  la  fureur  du  duel  :  mille  fois ,  depuis 
que  la  Religion  eut  tout  changé  en  lui> 
il  a  bcni  le  Seigneur  de  n'avoir  point  péri 
dans  ces  déteftables  combats,  comme  de 
n'avoir  porté  le  coup  de  la  mort  à  aucun 
de  fes  compliaes.  Il  n'y  penfoit  qu'avec 
horreur ,  &  de  tous  les  égaremens  de  fa 
vie ,  c'étoit  lui  dont  le  fouvenir  faifoit  les 
plus  vives  impreffions  fur  fon  efprit  &  fur 
les  fens. 

De  retour  dans  fa  famille ,  il  s'appliqua 
à  cultiver  fes  talens  militaires,  &  attendit 
i'occafion  la  plus  prochaine  de  s'embarquer 
de  nouveau.  Comme  il  aimoit  beaucoup 
l'exercice ,  fon  père  lui  fit  préfent  d'un 
beau  cheval,  fur  lequel  il  fe  prom^noit  fré- 
quemment ,  facs  lui  mettre  de  mors ,  pour 
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ne  point  lui  gâter  la  bouche.  Voulant  un 
jour  le  monter,  &  ne  trouvant  point  le  bri- 
don  avec  lequel  il  avoitcoutume.de  le  gou-* 
verner,  il  fe  contenta  d'un  licol.  L'animal 
qui  le  fentit  plus  libre  qu'à  l'ordinaire,  eut 
à  peine  feit  quelques  pas ,  qu'il  prit  le  ga- 
lop, fans  que  le  cavalier  put  venir  à  bout 
^e'ie  retenir  :  il  eut  bientôt  pareouru  un 
très4ong  elpace  de  terrein-,  &  loin  de  mo- 
dérer la  courie,  plus  il  avançoit,  plus  fon 
tiîipétuofîté  redoubloit.  Le  jeune  Officier, 
pour  éviter  le  péril  affreux  dont  il  étoit 
menacé,  prit  le  parti  de  fe  débarraffer  & 
de  fe  jetrer  par  terre;  en  fe  précipitant, 
îi  fe  renverfa  fur  une  de  fes  jambes;  la  fe- 
coulTe  fut  ii  violente  ,  que  le  poids  de  fon 
corps  fit  cafter  cette  raênie  jambe,  &  avec 
t&nt  de  bruit  qu'il  ne  put  douter,  à  l'info 
tant  même  de  fa  chute,  de  l'accident  fli- 
iieile  qui  venoit  de  lui  arriver.  Quelques 
perfonnes  de. la  campagne,  qui  travailloient 
près  de-là ,  sccouruTent  à  Tinltant  :  il  avoit 
déjà  perdu  connoiffimce.  On  le  tranfporta 
chez  fon  père,  où  Ton  n*eut  rien  de  plus 
preiTé  que  d'appeller  un  Chirurgien  pour 
vifiter  la  jambe  &  pour  la  remettre.  On 
conçoit  aiiément  t^ut  ce  que  dut  fouffrir 
dans  cette  douloiireufe  opération  ,  un  jeune 
homme  naturellemi-nt  fort  impatient  ,  & 
combien  il  lui  en  coûta  de  fe  voir  condamné 
à  garder  le  lit  durant  des  mois  entiers.  H 
eut  tout  le  temps  de  fe  livrer  à  i'e^  ré- 
flexions ;  celle  qui  le  tourmentoit  le  plus  , 
e'ctoit  la  crainte  de  ne  pouvoir  dans  la  fuite 
marcher  qu;e  très-difficilement,  de  demeu- 
rer 
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ter  môme  peut-être  boiteux  tout  le  refle  de 
"fa  vie.  La  longueur  de  la  guérifon  ne  con* 
tribua  pas  peu  à  augmenter  cette  crainte  : 
il  fut  contraint  de  garder  le  lit  plus  long- 
temps qu'il  n'eft  ordinaire  après  un  accident 
femblable.  Dieu,  qui  vouloit  l'attirer  à  lui, 
ne  prolongea  fes  IbufFrances  &  l'efpece  de 
captivité  où  il  avoit  permis  qu'il  fut  réduit , 
que  pour  le  forcer  en.  quelque  forte  à  ren- 
trer dans  fon   cœur,  &  à  s'occuper  moins 
de  ion  iôrt  temjwrel  que  du  fort  étern.el  de 
fon  ame.  Soit  que  les  inftructions  qu'il  avoit 
entendues  au  Collège  de  Bordeaux,  lui  re- 
vinflcnt  à  l'efpric  &  commençafTent  à  pro- 
duire en  lui  ce  qu'elles  n'avoient  pu  opé- 
rer alors,  foit  qu'il  fût  vifité  par  quelque 
zélé  Catholique  du  pays  qui  plaignoit  plug 
Ion  aveuglement  fplrituei  ,  que  la  fituation 
de  fon  cerps  &:  qui  entreprit  de  l'inftruire, 
(ce  que  je  n'ai  pu  découvrir,)  il  ei\  cer- 
tain que  les  grâces  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures qu'il  reçut  alors,  ne  trouvèrent  plus 
fon  cœur  aufli  indocile  qu'il  l'avoit  été  juf- 
-^ues-là.  On  n'eft  jamais  mieux,  difpofé  à  re- 
connoître  la  vérité  de  la  Religion  Catholi- 
que &  le  vice  des  fedes  qui  i'ont  abandon- 
née ,   que  lorfque  feul  avec  Dieu  &  foi- 
même,  on  fait  arrêter  ^es   regards  fur  les 
années  éternelles,  &  méditer  l'Evangile.  Le 
jeune  Chevalier  de  Martineau  en  fit  l'expé- 
rience ;  &  convaincu  déjà  de  la  faufleté  de 
la  dodrine  qu'il  avoit  fucée  avec  le  lait,  il 
prit  la  réfolution  d'y  renoncer  pour  fe  faire 
Catholique.  Mais  de  fiheureufesdifpofition» 
ae  furent  pas  de  longue  durée  ;  la  bonne 

D 


;f  4  RcUtlon  de  la  Ccnvcrficfi 

femence  qui  promettoit  des  fruits  pevma- 
nens  de  lalut^t'ut  étouffée  prerqu^auffi-tôt 
qu'on  Tav oit  vu  naître.  Les  iouffrances 
étoient  le  moyen  dont  la  divine  Providence 
^'étoit  lervi  pour  lui  faire  ouvrir  les-  yeux 
à  la  lumière  ;  mais  affuré  de  fâ  guérifon ,  il 
oublia  bientôt  fes  promefîes ,  &:  ne  penfa 
plus  à  renoncer  à  l'erreur.  Les  démarches 
éclatantes  qu'il  s^agiûbit  de  faire  pour  ab- 
jurer le  Calvinifn.ie ,  -les  facrifices  que  ce 
changement  exigeoit  de  lui ,  &  fur-tout  la 
foiblefle  de  fon  cœuï  qui  n'avoit  p^is  le  cou- 
rage de  rompre  les  liens  de  fes  pallions ,  ni 
de  s'élever  au-defliis  du  refped  liumàih , 
^ennemi  ii  terrible  aux  jeunes  gens,  tout 
cela  fit  avorter  le  généreux  deiîein  qu'il 
avoit  formé  de  fe  convertir. 

Aux  approches  de  la  fanté  dont  il  étoit 
enfin  à  la  veille  de  jouir,  après  plufieurs 
mois  de  langueur  &  d'ennui  ,  le  fouvenir 
«le  l'éternité  s'éloigna  entièrement  de  fon 
efprit  ;  &  défabufc  des  dogmes  de  Calvin , 
dont  il  fentoit  l'abfurdité  ,  fans  avoir  lé 
courage  de  dévouer  à  la  Religion  Catho- 
lique un  cœur  dont  l'ambition  &  les  au- 
tres paillons  de  fon  âge  s'ctoient  emparées 
de  nouveau  ,  il  ne  l'avoit  plus  lui-mcme 
ce  qu'il  étoit  ;  il  ne  fe  félicitoit  plus  que 
4es  avantages  dont  on  le  Hattoit  &  des 
moyens  de  s'avancer  qui  l'attendoient  après 
fon  vctabiilfemcnt  ,  lorfquc  la  main  qui 
Tavoit  frappé  li  rudement  une  première 
fois  ,  lui  porta  un  nouveau  coup  auquel 
il  ne  s'attcndoit  pas  ,  &  qu'il  n'avoit  pas 
même  lieu  d'appichcndcr.  Comme  kChi-! 
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TWTgien  rafTura  que  fa  jambj  éfoic  parfaite- 
ment remile ,  &  qu'il  pouvoir  commencer 
fl'en  faire  ufage ,  muni  des  appuis  qu'on 
prend  en  j^aveil  cas,  il  eflaj'a  de  marcher: 
il  n'avoit  tait  que  trois  ou  quatre  pas,  iorf- 
que  le  pied  lui  ayant  glifle ,  fa  jambe  fe 
brifa  une  féconde  t'ois;  nouvel  accident  qui 
fut  infiniment  plus  fâcheux  que  le  premier* 
Les  fecours  ne  lui  manquèrent  point ,  jBais 
la  féconde  fracture  fe  trouva  beaucoup 
plus  dangei'eufe  que  la  première  ,  ^'  le 
Chirurgien  ne  diflimula  point  la  di^culté 
qu'il  y  auroit,  nen-feuîement  à  rétablir  la 
jambe  ,  &  à  la  rétablir ,  fur-tout ,  fans  que 
le  jeune  Officier  perdit  rien  de  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  il  m.avchoit ,  mais  en- 
core à  la  conferver.  Je  voudrois  être  à 
portée  de  recueillir  ici  tout  ce  qui  fe  palîa 
dans  fon  ame ,  &  tout  ce  que  lui  .fuggéra 
dans  cette  extrémité  la  violence  d'une  dou- 
leur qui  devoir  peu  dift'érer  du  défefpoir, 
•Ce  que  je  fais ,  au  moins  ,  c'eft  qu'il  ne 
put  mcconHoître  dans  cette  féconde  chute 
une  punition  du  ciel,  &  qu'il  ne  tarda  pas 
à  s'en  avouer  digne  par  l'ingratitude  avec 
laquelle  il  avoit  abulé  de  fa  guérifon.  On 
ne  l'eut  pas  plutôt  rapporté  fur  fon  lit  ^ 
qu'il  Tarrofa  de  fcs  larmes  ;  mais  ce  n'é- 
toient  encore  que  des  larmes  arrachées  par 
le  fentiment  d'une  douleur  aiguë  ;  il  ne 
tarda  pas  à  en  verfer  qui  furent  le  fruit 
d'un  cœur  brifé  par  la  contrition.  Hélas! 
difoit-il ,  (jiie  dcvierJrai-je  ,  s^d  faut  en  venir 
à  me  couper  la.  jamhf  ,  comme  j'^en  fuis  vi/ible» 
ment  menacé?  (On  crut  long-temps  qu'il  n'y 
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avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre  ;  )  6»  s'il 
faut  jubir  cette  terrible  opération  ,  qui  m'a  dit 
que  je  Jerois  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d'y  furvivre  ?  Ces  réflexions  lui 
étoient  toujours  préfentes  :  fe  voyant  me« 
aiacé  de  fi  près  d'être  enlevé  de  ce  mon- 
de &  porté  au  tombeau  ,  il  ne  pouvoit 
Î)enrer  fans  frémir  ,  que  fon  fort  rouloit 
Lir  l'effrayante  alternative,  ou  d'être  éter- 
nellement dans  le  féjour  des  incrédules  & 
des  impies  ,  ou  d'aller  jouir  du  bonheur 
promis  aux  infidèles  &  aux  pécheurs  lin- 
cérement  convertis  ;  ainfi,  n'ayant  plus  la 
ibrce  de  réfifter  aux  foUicitations  prenan- 
tes de  la  grâce  ,  &  perfuadé  qu'il  feroit 
hors  de  la  voie  du  falut  tant  qu'il  ne  le 
jetteroit  pas  entre  les  bras  de  l'Eglife  Ro- 
maine ,  il  fe  détermina  à  faire  venir  fe- 
crétement  un  vertueux  Curé  ,  qui  n'étoit 
pas  éloigné  de  fa  maifon  :  celui-ci  ,  aufll 
confolé  des  difpofitions  où  il  le  trouva  , 
qu'il  avoit  été  affligé  de  fon  retour  à  fes 
premiers  fentimens  lors  de  fa  convalcfcen- 
ce,  féconda  fes  défirs  de  converfion  avec 
tout  le  zèle  d'un  digne  Miniflre  de  J,  C, 
&  de  fon  Eglife.  Il  Pinfiruifit  dans  les  fré- 
quens  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  .^'  le 
dirigea  avec  autant  de  fageffe  que  d'affec- 
tion &  de  charité.  Mais  pendant  que  la 
grâce  avançoit  l'œuvre  de  Dieu  dans  fou 
ame,  les  hommes  de  l'art  à  cjui  fa  jambe 
ctoit  livrée,  voyoient  s'affoiblir  de  jour  ctt 
jour  l'efpérance  de  le  rétablir.  Le  mal  crut 
tellement,  que  défcfpi'rant  de  pouvoir  re- 
joindre les  doux  partici  4e  la  jambe ,  ilk 
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décidèrent  qu'on  procéderoit  incefl'amment 
à  i'aiiiputation  ;  on  en  laiioit  tous  les  pré- 
paratiS  ,  &  en  même-temps  on  y  difpofort 
le  malade  par  tout  ce  qui  peut  inipirer  la 
patience  &  la  force  néceflaires  dans  une 
épreuve  fi  douloureufe.  Il  forma  dès-lors 
la  réfolution  inébranlable  d'exécuter  »  fi 
Dieu  lui  accordoit  de  nouveau  la  guérifon , 
un  projet  qui  étoit  un  gage  bien  aiVuré  du 
changement  de  fon  cœur  j  c'étoit  de  quit- 
ter la  maifon  paternelle  où  il  voyoit  bien 
qu'il  ne  pouvoii  faire  fon  falut,  pour  ftive 
hautement  profelTion  de  la  Religion  Ca- 
tholique. A  fon  fécond  baptême  ,  on  lui 
avoit  donné  Saint  Pierre  pour  Patron  ^  il 
l'invoqua  alors  pour  la  première  fois  de  fa 
vie,  en  lui  promettant  de  ne  plus  vivre 
féparé  de  l'Eglife ,  mais  d'embrafler  la  foi 
&  de  tout  facriiier  à  fon  falut. 

Après  avoir  pris  fes  mefures  avec  Dieu 
,&  avec  fon  ame  ,  il  pria  inllamment  fon 
père  de  confentir  qu'on  différât  l'opératiort. 
C'eft  à  moi-même  ,  ou  en  ma  prcfence  , 
qu'il  a  affuré  plufieurs  fois  que  du  moment 
qu'il  eut  fait  cette  prière  ,  il  s'opéra  un 
changement  11  heureux  dans  l'état  de  fa 
jambe  ,  qu'il  l'a  toujours  regardé  comme 
ime  forte  de  miracle.  On  continua  donc  de 
le  panfer  fans  lui  parler  d'amputation  ,  & 
l'on  attendit  le  moment  favorable  de  l'y 
déterminer.  Mais  l'on  fut  bien  furpris  de 
trouver  fa  jambe  ,  au  bout  de  quelques 
jours ,  entièrement  différente  de  ce  qu'elle 
avoit  été  jufques-là.  Le  doigt  de  Dieu  fe 
montroit  trop  fenfibleraent  à  lui  dans  un<s 
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guérifon  fi  (lérelpérée  de  ceux  qui  le  trai-- 
îolent  ou  le  vifitoient  ,  pour  qu'il  ne  le 
reconnût  pas.  Il  renouvella  fa  réfolution  &• 
s'y  aflennit  pîu5  que  jamais  ;  dès-lors  plus 
de  projet  de  fervice  de  marine  ,  ni  de 
dt'marehes  pour  avancer  la  fortune.  Il  étoit 
linccrement  Catholique  dans  le  ca-ur;  mais 
il  Uii  falloic  un  guide  pour  marcher  dans 
la  carrière  où  J.  C,  Pappeloit ,  &  il  ne  lui 
fut  pas  aifé  ,  tant  qu'il  garda  le  lit  ou  la- 
chambre,  de  fe  le  procurer.  Il  fat  aiî^i 
lieureux  toutefois  pour  fe  ménager  quel- 
ques entrevues  avec  le  digne  Eccléfiaftique 
«îu>  avoir  d,  ja  tenté  l'œuvre  de  la  conver- 
fion,  &  l'on  convint  des  mefures  que  l'on 
prend r oit  dès  que  le  malade  feroit  en  état 
de  fortir.  Ce  ne  fût  qu'après  onze  m.ois  ». 
depuis  fa  chute,  qu'il  fe  trouva  rétabli.  On 
^raignoit  beaucoup  pour  lui,  &  il  craignoit 
lui-même  que  fa  jambe  ,  après  avoir  elfuyé 
tant  de  traitemens  entre  les  mains  des  Chi- 
rurgiens, n'eût  comraàé,  foit  quelque  dif- 
formité confîdérable ,  foit  une  foibleiTe  qui 
yendit  fon  pas  dtfè<!:lueux  ;  on  s'attcndoit 
même  à  le  voir  boiter  un  peu  ;  mais  on 
fut  heureufement  trompé,  &  tout  ce  qui 
lui  refla ,  fut  un  anneau  qui  s'ctoit  formé 
autour  de  fa  jambe  ,  à  l'endroit  de  la  frac- 
ture. Un  fuccc^  aulli  complet  ,  loin  de  lui 
faire  oublier  la  main  paternelle  (]ui  après 
l'avoir  affh'jj,  venuit  de  le  guérir  fi  parfai- 
tement, ne  fit  que  ranimer  la  ferveur  :  le 
premier  ul'age  qu'il  ht  de  fcs  jambes-,  fut 
(Taller  rendre  à  Nofrc  Seigneur  fes  allions 
de  grâces,  &  recevoir  les  charitables  n\is'''' 
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au  pieux  Directeur  qui  lui  avoit  déjà  porté 
les  premiers  lecours  Ipirituels.  Celui-ci  lui 
donna  à  lire  Thiftaire  des  Variations  ,  les 
Avertifigmens ,  les  înfiruaions  Paftorales^ 
avec  rexpoiltion  de  la  Doctrine  Catholi- 
que, &  autres  ouvrages  de  M.^  Boflliet , 
Gompcfés  pour  la  défenfe  de  la  Foi ,  con- 
li*e  les  Proteitans.  Quo^u'il  n'eût  étudié  ni 
Théoloçie  ni  Philolbphie ,  il  comprit  afîez 
ce  qu'il  Uibit  ,  pour  ie  convaincre  de  la 
néceilité  d'embjafier  la  Religion  Catlioli-* 
que.  Mais  comment  fe  déclarer  pour  ellà 
«ians  le  fein  d'une  famille  où  le  nom  feul 
de  PEglife  Romaine  et  oit  en  horreur  ?  \\ 
fgn4a  les  difpoiitic^ns  de  fou  père  qui  l'ai^r 
moit  tendrement.  11  eipéra  que.  for^  aftec-* 
tion  le  ren.'i?oit,  f^non  favorable,  du  moins 
îndiiiVren-t  llir  Ion  projet.  De  temps  en  temps 
il  hafardolt  quelques  mots  dans  la  conver-^ 
fation,  h  deffeui  de  faire  enrvevoir  le  pro- 
jet qu'il  rouioit  dans  fon  efprit.  Il  favoic 
fe  taire  quand  il  le  falloit,  de  peur  de  cho- 
quer un  père  dont  il  étoit  infiniment  ja- 
îoux  de  conferver  l'amitié.  Celui-ci  fe  borna 
d*abord  à  pi-endre  le  ton  de  la  plaifanterie  , 
5?  fon  cœur  paternel  fubftitua  cette  peine 
cjouce  &  légère  à  la  rigueur  que  lui  eue 
infpiré  concre  un  autre  fon  attachement 
pour  fa  fede.  Le  jeune  homme  enhardi  par 
cette  efpece  d'impunité  ,  prit  Çqs  momens- 
pour  s'ouvrir  davantage  ,  &  poiir  annoncer 
fans  détour  qu'il  penloit  très-icrieufement 
à  fe  déclarer  enfant  de  l'Eglife  Catholique, 
Alors  on  changea  de.  langage  à  ion  égard  v 
aux  repréfentations  &  aux  railleries  juccé^ 

D  + 


to  Relation  de  la  Convcrfion 

derent  les  reproches  S:  les  menaces.  Toiis 
deux  fe  trouvoîent  dans  une  étrange  per- 
jDlexké.  L'amour  fiHal  ne  eédoit  qu'avec 
peine  dans  le  cœur  de  l'un  ,  aux  motifs 
lupérieurs  qui  lui  faifaient  un  devoir  de 
la  réliftance  :  une  aflfëd'tion  réciproque 
comba-ttoit  chez  l'autre  la  néeeffité  où  il 
croyoit  être  de  févii  contre  fon  cher  Che- 
"valier.  Chacun  s'occupoit  du  dernier  parti 
qu'il  avoît  à  prendre.  On  fait  que  le  zèle 
de  la  Religion  chez  les  feClaires,  eft  capa- 
ble de  porter  aux  derniers  excès.  L'ajfîection 
qu'avoit  toujours  eu  ce  père  infortuné  , 
pour  fon  enfant,  fe  changea  en  rcfolution 
d.e  le  déshériter,  s'il  en  venoit  à  abjurer  le 
Calvinifine,  &  à  le  bannir  de  famaifon. 

Un  traitement  fi  dur  plongea  le  jeune 
<îe  Martineau  dans  la  douleur  la  plus  ame- 
re  ,  mais  il  ne  le  découragea  point  :  pour 
prévenir  le  coup  ,  il  réfolut  de  s'éloigner 
lui-même  de  la  maifon  paternelle  ;  &  déter- 
miné à  fe  voir  privé  de  tout  plutôt  que  de 
perdre  ion  ame  .^  il  concerta  avec  fon  Di- 
Tedeur ,  &  lan  Curé  voifin  qui  connoiflbit 
à  Poitiers  des  Prêtres  aulli  vertueux  que 
lui  ,  fur  les  moyens  de  mettre  fon  projet 
à  exécution.  La  maifon  de  M.  Bernard  , 
slors  Profeileur  de  Philofophic ,  &  aujour- 
d'hui  Principal  du  Colleoe  de  Poitiers,  fut 
i'afyle  que  Dieu  prépara  au  généreux  trans- 
fuge. Tout  fut  difporé  lecrétemcnt  pour  le 
▼oyage  \  &  dès  qu'il  eût  touché  la  fomme 
qui  lui  étoit  due  pour  nppointenicns  de 
fon  Icrvice  fur  mer  ,  il  jiurtit.  R(Midu  à 
i^oiticrs  ,  il  alla  fe  jcttcr  entre  les  bras  d^i; 
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l'homme  charitable  qui  devoit  lui  fervir  de 
père  ;  il  en  ilit  reçu  avec  \\\\q  charité  & 
une  tendretre  qui  ibulagea  beaucoup  la  dou- 
leur qu'il  avoit  reflentie  de  s'être  vu  obligé 
de  fuir  de  la  maifon  paternelle ,  &  le  cha- 
grin qui  le  fuivoit  pur -tout  de  s'en  voir 
exilé  peut-être  pour  toujours  ,  fans  avoir 
pu  dire  adieu  à  la  perlbnne  du  monde  la 
plus  cliere  à  Ton  cœur.  Depuis  plufieurs  an- 
nées il  avoit  perdu  fa  mère  \  il  étoit  in- 
confol.ible  du  malheur  qu'elle  avoit  eu  de 
mourir  hors  du  fein  de  l'Eglile.  11  n'avoit 
plus  qu'un  père  &  qu'un  frère  ,  mais  qui 
lui  étoient  devenus  plus  étrangers  que  iî 
l'amais  il  n'avoit  eu  des  rapports  avec  eux  : 
quelle  tribulation  pour  un  fils  plein  d'ame 
&  des  grands  fentiments  que  donne  la  Re- 
ligion !  Dieu  lui  fit  éprouver  alors  ce  que 
promet  Notre-Seigneur  à  ceux  qui  auront 
quitté  pour  lui  père ,  mère  ,  frère  ,  fceur  & 
ami  :  |>our  un  père  &  un  frère  félon  la 
chair ,  qu'il  venoit  de  perdre  ,  il  en  trouva 
plufieurs  félon  l'efprit.  ÎM.  Bernard  ,  Cha- 
noine de  Sainte-Radegonde  ,  alors  Profef- 
feur  de  Philofophie  ,  &  JNl.  de  Senailhac, 
ci-devant  Principal  du  Collège  de  Poitiers» 
&  aujourd'hui  Vicaire -General  de  Saint- 
Claude,  eurent  bientôt  connu  tout  le  prix 
du  dépôt  que  la  divine  Providence  avoic 
mis  entre  leurs  mains.  Ils  l'inftruifirent , 
&  en  peu  de  temps  ils  le  trouvèrent  capa- 
ble de  recevoir  les  Sacremens  de  Pénitence 
&  d'Euchariftie.  Comme  •il  n'avoit  aflifté 
aux  Prêches  que  dans  fon  enfance,  &  que 
depuis  fba  retour  du  Collège  de  Bordeaux.^. 
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chez  fon  père  ,  où  il  s'occupoit  moins  des 
exercices  de  la  Religion  ,  que  de  les  fonc- 
tions militaires,  il  n'y  avoic  point  reparu  j 
comme  d'ailleurs  la  vie  éditante  qu'il  me- 
noit  à  Poitiers  ,  depuis  qu'il  étoit  arrivé 
dans  cette  ville ,  étoit  déjà  un  témoignage 
éclatant  de  la  foi  &  de  fa  vertu  ,  on  ne  juge» 
pas  nécelî'aire  de  recevoir  fon  abjuration 
avec  la  folemnité  ordinaire.  La  confeifion, 
dont  il  avoit  fait  fi  long-temps  un  fujet  de 
dérilion  &  une  profanation  horrible  ,  étoit 
devenue  pour  lui  une  foui^ce  de  coniola- 
tion  &  de  paix.  Sa  première  Communie* 
offrit  à  ceux  qui  en  furent  témoins  ,  un 
fpecl^acle  attendrifiant.  Tout  ce  qu'il  avoit 
perdu  en  quittant  la  mailbn  de  fon  père  , 
il  le  retrou  voit  dans  le  pain  céiefîe  ,  avec 
4es  délices  intérieures  qu'il  n'avoit  jamais 
connues. 

Les  hommes  de  Dieu  qui  lui  adminil- 
troient  les  fecours  fpiiituels,  n'étoient  pas 
moins  attentifs  à  fes  bcfoins  temporels.  Il 
n'avoit  emporté  en  quittant  Sainte -Foi  la 
patrie,  que  la  Ibmme  de  42;»  liv.  qui  étoit 
k  récompenfe  de  Ion  fervice  militaire,  ref- 
iburce  précieufeque  Dieu  lui  avoit  comme 
mile  en  réferve  pour  le  belbin  aduel  où  il 
venoit  de  fe  trouver  ,  &  qu'il  fe  félicitoic 
de  n'avoir  reçue  que  deux  ans  après  fon 
débarquement.  Ce  iecours  lui  avoit  fourni 
les  frais  de  fon  voyage,  &  de  quoi  faire 
les  premières  dépcnfes  de  fon  Icjour  à  Poi- 
tiers. Ses  protedeurs,  après  l'avoir  inllniic 
&  lortifié  dans  les  principes  de  la  Loi  qu'il 
profclluit ,  le  placèrent  dans  la  miiilbn  d'un 
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refpeâ:able  Magiftrat  ,  CM.  de  la  Mardie- 
re,  )  Confeiller  au  Préfidial  de  cette  ville  y 
pour  y  faire  la  fanctiôn  de  Précepteur;  il 
fut  chargé  de  l'édA.! cation  de  deux  enfans  ;; 
il  s'en  acquitta  avec  .un  zèle  &  une  intel- 
ligence qui  le  firent  bientôt  eftimer  &  chc- 
v-'iT  comme  le  premier  enfant  de  la  maifon^ 
Tout  cela  n'etoit  point  la  maifon  pater- 
n-elle  ;  &  en  efprit  chaque  jour  auprès  du 
père  &  du  frère  avec  leii]uel<  il  ne  lui 
écoit  plus  permis  de  vivre  ,  il  ne  pouvoic 
trouver  que  dans  la  méditation  de  quoi  fou- 
tenir  le  poids  de  la  douleur  qui  Taccabloit^ 
A  la  triiteiTe  qui  paroiiloit  fur  fon  vifage 
lorfqu'on  lui  parloir  de  fa  famille ,-  on  s'ap-- 
percevoit  bientôt  du  chagrin  qu'il  nourrif- 
foit  dans  fon  cœur  ;  on  n'en  fentoit  que 
mieux  le  prix  des  fcrvices  qu'il  rendoit ,  & 
d'e  ce  que  l'on  faifoit  pour  le  payer  de 
retour;  &  dans  toutes  les  maifons  cîe  Poi^ 
tiers  ,  où  l'on  s'entretenoit  du  jeune  Che- 
valier de  Martineau ,  de  fes  malheurs,  de 
fon  efprit,  de  festaleas,  des  charmes  de  fa 
converfation ,  de  fa  douceur ,  de  fa  tendre 
piéré ,  c'étoit  à  qui  en  feroit  le  plu*   d'ç- 

Prêt  à  tout  &  capable  de  rout ,  on  eut 
voulu  po'Avoir  le  multiplier  &  le  polféder 
tout  à  la  fois  dans  pluficurs  des  premières 
maifons  de  Poitiers.  Une  partie  dus  mo- 
mens  libres  qui  lui.  reiloient  après  avoir 
donné  les  leçons  à  fes  élevés,  il  la  confa- 
eroiî  à  inftruire  un  autre  enfant  dans  une 
maifon  voifme  de  celle  de  M.  de  la  Mar- 
diere.  jVlais  plus  occupé  encore  du  foin  dor 

l)  6 


*4  Relation  de  la  Converfibn 

fe  former  lui-même,  il  affiftoit  aux  leçons- 
de  Philoiophie  que  donnoit  M.  Bernard  au 
Collège  ,  &  il  s'y  diltinguoit  autant  jdhv  ies^ 
luccès  que  par  l'a  vertu.  Elle  fat  mile  plus 
d'une  fois  à  l'épreuve  ;  mais  outre  TEfprit 
de  lumière  qui  Pavoit  conduit  dans  cette 
ville,  il  avoit  dans  les  perfonnes  qu'il  fré- 
quentoit ,  plus  d'un  Ange  vifible  qui  veil- 
loient  fur  lui ,  &  iavoient  le  mettre  en  garder 
contre  les  périls  auxquels  étoit  expole  fon-- 
falut  ;  &  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendit 
ne  fervirent  qu'à  l'aftermir  dans  la  vertu.. 
Quelques-uns  de  les  condifciples  lui  propo- 
lerent  une  fois  d'aller  à  la  Comédie.  IL 
lefufa;  &  aux  inftanees  qu'on  lui  lit  pour 
l'y  entraîner,  il  répondit  en  homme  inca- 
pable de  fe  iaiifer  ébranler.  Plus  il  réfif^ 
toit,  plus  on  le  prcflbit  de  fe  rendre.  Dans- 
la  penlée  que  peut-être  il  étoit  arrêté  par 
la  petite  dépenfe  qu'il  faudroit  faire,  onc 
Kii  oftVit  un  billet.  C'eût  été  une  conquête 
&  un  triomphe  pour  les  jeunes  gens  qui 
l'invelliftbient  ;  mais  tous  leurs  cftbrts  n'a- 
boutirent qu'à  faire  connoître  la  fermeté 
de  fon  ame,  &  la  iblidité  de  la  vertu.  On 
ne  fut  pas  tenté  dans  la  fuite  de  lui  faire 
jamais  femblable  propofiiion.  Autant  ceux 
qui  aimoient  leur  plailir  étoient  jaloux  de 
Tattirer  à  eux  ,  autant  il  avo-it  de  zèle  à 
les  atiircr  à  Dieu,  ii  Non  ,  "  m'écrivoit 
M.  l'Abbé  Davian  ,.  u  je  n'ai  rien  vu  en 
w  lui,  ou  entendu,  qui  ne  tendît  au  bien, 
•>•»  à  la  pcrfcv^tion  :  &  comme  il  chcrclioit  à 
»i  répandre  liir  ceux  oui  l'entouroicnt  ,  le 
*»  beau   feu  dont  il   ctoit   coniumé  ,   plus 
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»  d'une  fols  Dieu   a  béni  les  elTais  de  fon 
»♦  zèle.  " 

L'épreuve  dont  je  viens  de  parler  n'efl 
pas  comparable  à  celle  dont  j'ai  été  infor» 
mé  tout  récemment  par  l'homme  du  monde 
le  mieux  initruit  fur  ce  q^ui  le  regarde. 
Une  vertu  médiocre  y  eût  fuccombé  j  la 
fienne  n'en  devint  que  plus  Iblide  &  plus 
forte.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté 
Sainte-Foi  fa  patrie  ,  on  l'accufa  dans  cette 
ville  d'avoir  joué  la  Religion ,  en  la  faifant 
fervir  de  voile  à  un  commerce  criminel  » 
dont  on  prétendoit  donner  des  preuves 
fans  réplique^  Gn  ajoutoit  qu'il  avgit  fui 
au  moment  où  le  fcandale  devenoit  trop 
public  ,  pour  qu'il  put  fe  dérober  autre- 
ment à  la  diffamation.  Les  apparences  ren- 
doient  le  fait  fi  vrailemblable ,  &  les  cou- 
leurs qu'on  lui  donnoif  étoient  fi  féduifan- 
tes  ,  que  les  Catholiques  de  Sainte -Foi, 
comme  les  Calviniftes  ,.  ne  croyoient  pas 
pouvoir  l'en  diicuiper.  Le  Curé  même  qui 
avoit  adrcflé  M.  de  Martineau  à  M.  de 
Senailhac,  d'après  lequel  je  raconte  le  fait» 
le  crut  comme  les  autres.  Il  en  écrivit  à 
celui-ci  j  &  il  le  lit  en  homme  qui  vouloit 
obliger  fon  ami  i  lui  marquant  qu'il  étoit 
trompe  par  le  prétendu  converti ,  à  qui  il 
avoit  fdic  accueil  ^  que  c'étoit  un  jeune 
homme  fans  mœurs  &  un  hypocrite,  dont 
on  ne  parloit  plus  à  Sainte -Foi,  qu'avec 
indignation  &  horreur.  INI.  de  Senailhac  le 
connoilîbit  trop  bien  pour  ajouter  foi  à 
l'imputation.  Après  avoir  hélité  Jon^-temps 
*'il .  Uû  en  garlerxait ,  il  fut  âéteimÎBé  par 
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des  vaifons  de  prudence  &  de  fagefie  k  ne' 
pas  lui  laifler  ignorer  la  calomnie.  Une" 
accuiation  ii  cruelle  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre  qui  le  frappa  rudement  fans  le 
renverfer.  Ce  font^  dit-il,  rnes  ennemis  qui  ms 
pourfuivent  :  jamais  je  nai  fait  rien  de  fembla- 
ble  à  ce  cjuïls  m'' imputent ,  pas  même  étant  CaU 
M.  de  Senailhac  le  confola,  fur-tout 
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en  lui  rapportant  que  Saint-Athanafe ,  en- 
tre pluiieurs  autres  ,  avoit  effuyé  une  ca- 
lomnie encore  plus  atroce  ,puiiqu'elle  tom- 
boit  fur  la  perfonne  d'un  Evêque.  Peut' 
être  ,  lui  répondit-il  en  fanglotanf,  que  Dieu 
fera  connoître  mon  innocence .  Y^çî  fut  recon- 
nue en  effet  ;  m'ais  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  ^n ,  &  fans  qu'il  eut  rien  fait  ni  rien- 
écrit  pour  fe  juflifier.  La  faulfeté  du  bruit 
qui  s'étoit  répandu  contre  fon  honneur  , 
ftit  mife  dans  une  évidence  à  laquelle  ir 
étoit  impoffjble  de  fe  refufer.  Auffi  tous  les 
Catholiques  qui  l'avoient  cru  coupable  , 
firent-ils  aux  calomniateurs  qui  avoient  ac- 
crédité l'opinion  publique  ,  des  reproches 
proportionnés  h  l'injure  qu'ils  avoient  faite 
à  la  réputation.  C'eft  ainfi  que  Dieu",  après 
avoir  éprouvé  fon  ferviteur,  le  vengea  de 
la  manière  la  plus  éclatante,  &  confondit 
la  malice  de  fes  periecuteurs ,  par  l'hom- 
mage qu'on  fut  forcé  par-tout  de  rendre  à 
lii  vertu.  ^ 

Il  étoit  alors  dans  fa  vingt-unième  an- 
née :  il  fe  fentoit  de  l'attrait  pour  VVAwt 
Eccléfiailique  :  un  des  motifs  qui  l'y  por- 
toient,  étoit  le  déiir,  s'il  avoit  le  bonheur 
•le  parvenir   au  Sacerdoce  ,  de  conficrci^ 
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les  prémices  de  fon  zèle  à  aller  tenter  la 
converfion  de  fon  père  5:  de  fon  frère. 
Plein  d'ardeur  &  d'émulation  par  caractè- 
re ,  cette  peripeCtive  augmentoit  beaucoup 
l'énergie  de  fon  amc.  Il  falloit  pour  exécu- 
ter fon  deflein  ,  entreprendre  un  cours  de 
Philofophie  ;  depuis  plus  de  trois  ans  ,  il 
avoic  perdu  de  vue  les  Belles-Lettres  ,  & 
tout  livré  à  l'étude  de  la  navigation  ,  il 
avoit  négligé  totalement  la  ledure  des  Au» 
teurs  Latins.  Avec  moins  de  pénérration 
&  de  facilité,  iliui  eût  été  impolfible  d'em- 
braiVer  tout  à  la  fois  tant  d'occupations  di{^ 
fërentes  ,  &  il  eût  entrepris  trop  de  chofes 
pour  réuiTir  dans  aucune  ;  mais  Précepteur 
excellent  dans  deux  maifons,  il  étoit  encore 
meilleur  élevé  dans  PL'niverfité ,  où  il  étu- 
dioi^  la  Philofophie.  Les  élémens  de  cette 
fcience ,  tour  arides  qu'ils  font ,  ne  le  dé- 
geûrerent  point.  Ce  fut  un  jeu  pour  lui  , 
Jk  en  quatre  ou  cinq  mois  de  temps  il  fit 
de  fi  rapides  progrés  dans  la  Logique  &  la 
Métaphyfique  ,  qu'on  penfa  à  le  produire 
au  premier  a^e  public.  Il  accepta  l'offre 
qu'on  lui  fit,  d'ouvrir  la  carrière  des  the- 
fes  au  commencement  d'x\vril ,  en  difpu- 
tant  fur  la  partie  de  la  Philofophie  qu'il 
avoit  déjà  parcourue  ;  &  le  programme 
étoit  imprimé, lorfque  la  même  Providence 
qui  l'avoit  conduit  h  Poitiers,  fembla  avoir 
de  nouveaux  defîeins  fur  lui. 

La  fenfation  que  fit  ce  jeune  étudiant 
dans  la  ville  parmi  toutes  les  perlonnes  ver- 
tueiîfes  ,  ne  tarda  pas  à  inipirer  le  plus 
jvand   intérêt  à   fon  fort.  M.  l'Abbé  Da- 
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viau ,  Vicaire-Général ,  dont  le  mérite  efl 
d'autant  plus  connu  qu'il  s'eftbrce  plus  de 
le  cacher ,^  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'occu- 
per de  lui.  Il  avoit  lu  depuis  peu  de  temp© 
la  relacion  de  la  converiion  de  M.Thayer, 
cet  ex-3Iiniilre  de  Bofton,  aujourd'hui  Mil- 
fionnaire  Apoftolique,  dont  tout  le  monde 
fait  l'hiftoire ,  &  qui  venoit  de  recevoir  la 
tonfure  au  petit  Séminaire  de  Saint-Sulpi- 
ce ,  où  il  demeuroit  :  il  la  fit  lire  à  M.  de 
Martineau.  Celui-ci  fut  frappé  des  traits  de 
la  grâce  dont  elle  étoit  remplie  ,  &  ce  qui 
lui  fit  une  impreffion  toute  particulière, 
ce  fut  d'apprendre  que  M.  Thayer  n'avoic 
plus ,  comme  lui ,  qu'un  père  ^  qu'un  frè- 
re ;  qu'il  foupiroit  après  le  moment  où 
ayant  reçu  le  Sacerdoce  ,  il  pourroit  fe 
rendre  auprès  d'eux,  &  qu'après  fon  pro- 
pre faUu  ,  il  ne  défiroit  rien  tant  que  de 
leur  procurer  le  tréfor  de  la  foi.  Ce  trait 
de  conformité  avec  le  Néophite  Bofionien  , 
prépara  fon  efprit  à  la  propofition  quo- 
INI.  Daviau  méditoit  de  lui  faire ,  au  plu» 
tard,  à  la  fin  de  fa  première  année  de  Phi- 
lofophie  ,  de  l'envoyer  à  la  Capitale.  Il  n'é- 
toit  encore  qii'à  la  moitié.  Dès  le  commen- 
cement du  Carcme  ,  fon  protc^l^eur ,  avec 
qui  je  m'cfiimc  très-honoré  d'avoir  de  fré- 
quentes relations  ,  m'avoit  écrit  en  f.i  fa- 
veur ,  &  demandé  fi  je  voudrois  me  char- 
j;er  de  lui  faire  continuer  fes  études  dans 
notre  Séminaire.  Il  paroifloit  défirer  que 
je  le  rcçulfe  fans  délai.  Malgré  les  tunoi- 
gnages  avantai^cux  qu'il  me  rendoit  de  les 
talens  &  de  fa  vertu  ,  jj  n'oiois  courir  les 
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TÎfques  qu'il  y.  avoit  à  faire  entrer  Htôt  en 
Théologie  ,  un  fujet  qui  n'avoit  fait  que 
quelques  mois  de  Philofophiej  &  qui  n'a- 
▼oit  repris  fes  études  qu'aprts  avoir  mis 
trois  amiées  entières  à  étudier  &:  à  exercer 
l'art  de  la  navigation.  J'expoibis  fur  cela 
mes  difficultés  ;  mais  je  finilTois  par  m'en 
rapporter  à  la  prudence  de  ]M.  Daviau  ,  & 
à  ce  qu'il  décideroit  ,  foit  avec  31.  l»er- 
nard  ,  le  Profeileur  du  jeune  homme ,  foit 
avec  M.  de  Senailhac,  fon  Diredeur.  Tout 
étoit  encore  en  fufpens,  lorfqu'on  lui  donna 
jour  pour  fou  tenir  la  thefc  h  laquelle  il 
fe  difpofoit  avec  toute  l'ardeur  que  donne 
une  louable  émulation.  I\I.  de  Chabot,  qui 
étoit  alors  à  Poitiers ,  venoit  de  recevoir 
h  nouvelle  de  fa  nomination  à  PEvtché 
de  Saint-Claude  ;  ce  qui  l'obligea  de  par- 
tir au  bouc  de  deux  ou  trois  jours  pour 
Paris.  Le  jeune  de  Martineau  avoit  déjà 
en  mains  fes  thefes  imprimées  ^  il  les  dii^ 
tribuoit  &  compofoit  le  petit  difcours  qu'il 
devoir  prononcer  à  l'ouverture  de  l'Exer- 
clce  Académique  ,  lorfqae  M.  Daviau  » 
qui  venoit  de  prendre  l'es  mefures  avec 
M.  PAbbé  de  Chabot  ,  lui  parla  de  faire 
le  voya«e  de  Paris  ,  &  de  le  faire  incef^ 
famment.  Il  avoit  le  cœur  trop  bien  placé 
pour  ne  pas  fentir  tout  le  prix  de  l'offre 
qu'on  lui  faifoit.  La  générofité  avec  laquelle 
fon  nouveau  protecteur  vouloit  bien  lui 
donner  une  place  dans  fa  voiture,  &  le 
défrayer  de  tout ,  ne  lui  lailTa  plus  de  vo- 
lonté que  pour  fe  mettre  entre  fes  mains, 
il  lui  en  coûta  pour  quitter  les  hommes  de 
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Dieu  qui  lui  avaient  rendu  en  tant  de  gtn^ 
res  dès  fervices  ineftimables  ;   \rm.s  il   fe 
féparoit  d'eux   pour  leur  obéir,  &  il  n'en 
acquéroit  que  de  nouveaux  droits  à  la  grande 
affei^tion  qu'ils  lui   portoient.  Celle   qu'on 
lui    térnoignoit   dans  la    maifon    où    il   lo- 
geoît,  ajoutoit  beaucoup  à  la  peine  que  lui 
cauioit  cette  féparation.  Mai^  plus    il    err 
coCuoit  à  fon  cœur   de  fe  voir  arracher  à' 
des  amis,  dont  le  commerce  faifoit  les- plus 
chères  délices,  après  celles  que  fait  goa ter 
k  Religion,  plus  il  méritoit  devant^ Dieiv 
&  devant  les  hommes.  Après  fon^  dcpart  , 
on  connut  mieux  que  jamais  l'opinion  (j'a'on 
avoit  conçue  de  fes  qualités  &  de  fes  taîens. 
Ses  condiiciples   qui  étoient  en  pareil   cas' 
d-es  témoins  recevables ,  &  fi  peu  fufperts , 
s*accorderent  à  dire  que  c'étoit  le  meilleur 
IVijet  de  leur  clalTe  qu'ils  venoient  de  perdre. 
Il  arriva   à  Paris   le   lo  Avril  :'M.  PE- 
vêque   de   Saint- Claude  ,   prelqu'auiTi  -  tût 
qu'il    fut    defcendu  de  fa  voiture  ,   prit  la 
peine  de  venir  lui-même  au  Séminaire  de 
Saint^Sulpice  ,  le  préfcnrtep   à   M.  Emery.' 
Je  fus  appelle  à  l'entrevue.  A  l'abord  feul  du 
fujer ,  au   ron  ,    au  port,   à   la  férénitc  du 
vifage,  à  la  douceur  de  fes  regards,  à  Pair 
de  noblc^lfe   qui   fe   remarquoit  dans  toute 
fa  perfonne,  j'en  conçus  toute  l'id'e  avan- 
fageufe   que  m'en  avoit  donnée  M.  l'Abbé 
Daviau  :  je  fus  frappé  de   la   décence   de 
fon  extérieur.  Avec  une  grande  propreté  , 
je  vis  uncfimplicité  qui  annonçoit  déjà  tout 
PePprlr  de  l'étac    qu'il   ie   propofoit   d'euv 
bralfcr.  Une  pouvoit  être  plus  inodefic  dans- 
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tes  che\reux,  cJans  fon  habillement,  nirout 
à  h  lois  montrer  plus  de  dignité  dans  toutes 
fes  manières.  Je   le  menai   au  petit  Sémi- 
naire ,  &  lui   donnai   une  chambre   dont  il 
prit  pofleiTion  le  même  jour.  Je  craignois , 
je  l'avoue  ,   que  le  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  s'agilToit  pour  lui  de  ibutenir  ici  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans,  ne  l'effrayait.  H' 
venoit  d'une  maifon   où  on   l'avoit  traite 
avec  toutes  fortes    de   ménagemens ,  &  il 
entroit  dans    une    autre  où    l'on   ne  doit 
srucve  connoitre    de  privilèges  ni  d'excep^- 
iions;  il  quittoit  une  bonne  rable  pour  le 
réduire  à  l'ordinaire  le   plus   frugal  &   le 
plus    uniforme  ;    chan-gement    qui    devoit 
d'autant    plus  lui    coûter  ,  que   la    grande 
maladie  qui  l'avoit   retenu  aii   lit  ,  &  fait 
fouffrir  près  d'une  année  entière ,  lui  ayoït 
confidérabiement  alréri  l'eftomac  &:  affoibli 
k   poitrine.    Il    en  avoit   même    contraclé 
une  difficulté  infurmontable  à  digérer  les 
alimens  maiai^s  dont  on  ufe  le  plus  fré- 
quemment   dans  les   Communautés.   IVIais 
rien  de  tout  cela  ne  lui  faiibit  impreffion. 
il  étoit  trop  fatisfait  de  le  voir  plus  à  por- 
tée que  jamais  de   fuivre  la  route  que  lui 
frayoit   la    divine    Providence,    pour   s'in- 
quiéter de  fon  régime  actuel,  &  regretter 
celui    qu'il  venoit    d'abandonner.  La  joie 
qu'on  ïifoit  dans  fes  yeux ,  5c   qui  perçoit 
à  travers  tous  fes  entretiens,  eut  bientôt 
ealmé   mes  inquiétudes.  Ce   qui  contribua 
beaucoup  à  lui  rendre  agréable  fon  nouveau- 
féjour  ,  fut  la  muhitude  "(le  fujets  vertueux 
qu'il  eut  bientôt  connus  dans  les  deux  S-> 
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minaires  de  Saint-Sulpice.  Il  i^étoit  çra- 
mis,  en  y  venant,  des  modèles  d'édihca- 
tion  :  c'étoit  le  genre  de  compagnie  qu'il 
cherchoit  avant  tout  ;  il  en  trouva  abon- 
damment ,  &  le  vit  enviranné  de  jeunes 
afpirans  au  Sacerdoce ,  qui  lui  parurent 
remplis  de  piété.  Quelques  Meiïieurs  du 
grand  Séminaire,  qui  furent  bien-aiies  de 
le  connoitre,  le  viiiterent  peu  de  temps  après 
fon  arrivée  ;  l'entretien  fut  également  agréa* 
ble  à  ceux  qui  failoient  la  vifite  ,  &  à  celui 
qui  la  recevoit;  jamais  il  n'avoit  goûté  ua 
plailir  auiTi  pur.  Loin  de  regretter  fon 
ancienne  liberté  ,  il  fe  félicitoit  fans  celle 
de  vivre  dans  une  école  où  il  ne  pouvoit 
méconnoître  la  bénédiction  du  Seigneur. 
Si  quelquefois  il  trouvoit  rudes  &  pénibles 
à  la  nature  ^les  règles  de  la  maifon  ,  comme 
le  lever  du  matin  à  cinq  lieures  ,  &  la 
continuité  du  filence  ,  un  moment  de  ré- 
flexion lui  rendoit  cette  peine  bien  douce, 
&  lui  faifoit  dire  :  u  Que  je  fuis  heureux 
î'  d'avoir  tant  de  bons  exemples  devant 
"  les  yeux  !  "  Iflï  funt  femen  cui  benedixit 
Dominus  (  I  ).  Ce  bel  afped  des  deux  Sémi- 
naires qui  le  charmoit,  ctoit  le  fruit  d'une 
révolution  ,  qui  par  une  faveur  extraordi- 
naire du  Ciel  s'étoit  opérée  depuis  deux 
ans,  &  avoit  comme  renouvelle  la  face  des 
deux  maifons.  Dieu  Icmbloit  avoir  pris 
foin  d'y  réunir  tout  à  la  fois  beaucoup 
d'amcs  élevées  &  faites  pour  confoler  l'I'ù- 


(I  )  Ifai.  6    9^ 
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glife  de  fes  malheurs  ailuels.  M.  de  !\lar- 
tineau  vint  en  augmenter  le  nombre.  Plaile 
au  Ciel  de  conferverune  génération  fi  chère 
à  l'Epoufe  de  Notre-Seigneur  ,  &  de  la 
perpétuer,  en  fufcitant  chaque  année  des 
élevés  d'une  aulU  grande  elpérance  que 
plufieurs  de  ceux  que  le  Séminaire  vient 
de  perdre  (  i  )  1 

Un  des  ilijets  de  joie  qui  l'aftederent  le 
plus  virement  ,  fut  de  s'y  trouver  avec 
]M.  Thayer.  Dès  le  moment  de  ion  entrée, 
il  le  chercha,  &  on  les  vit  à  l'inftant  s'em* 
brafler  réciproquement  ,  comme  deux  frè- 
res en  Jelus-Chrilt  ,  qui  après  avoir  couru 
les  plus  grands  périls  dans  une  longue  na- 
vigation ,  ou  plutôt  après  avoir  fait  les  plus 
affreux  naufrages  &  en  avoir  été  ilnivés  par 
la  main  de  Dieu ,  Se  de  fes  Anges ,  le  trou- 
vent rendus  au  même  port ,  pour  y  goûter 
tous  les  charmes  de  la  pai:ç  dans  la  mai- 
fon  &  entre  les  bras  de  la  plus  tendre  des 
mères- 


(i)  Encre  plufieurs  autre* ,  on  Ce  reHouviendra 
long. temps  de  M.  de  Rets ,  Se  de  la  vive  iir.prcf- 
fion  qu*a  faic  fur  tous  les  efprics  la  févcrité  de 
fa  vie,  depuis  la  fubite  mctamorphofe  qui  fc  fit 
en  lui  pendant  les  vacances  de  178^  ,  jufqu*att 
mois  de  Décembre  17»!,  époque  de  Ton  dépare 
pour  les  Indes  Orientales  j  où  l'a  fait  voler  1 
défîr  de  gagner  det  âmes  à  JeTus-Chrift.  Sa  grande 
piété  j  prédication  plus  éloquente  q^ue  tous  les 
Sermons,  pendant  qu'elle  va  fructifier  au-delà  dtt 
Mets  ,  porte  encore  dans  le  Séminaire ,  des  fruits 
admirables  de  vertu  :  Dieu  veille  en  faire  autant 
de  nouvelles  Temences  ,  aulë  fécondes  que  celles 
à  gui  il  a  dit  :  Crcfclte  &  multlplicamiai. 
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Je  ne  tardai  pas  à  lui  faire  raconter  riiif- 
?toire  de  fon  changement  ;  elle  fit  iur  moi 
-une  iraprefiion  iinguliere ,  comme  Iur  tous 
ceux  qui  en  furent  fuccelfi-vement  infor- 
més ,  Ibit  par  le  rapport  que  je  leur  en 
iaifois ,  foit  de  fa  propre  bouche.  Ce  n'cft 
pas  qu'il  aimiit  à  parler  de  lui  ;  mais  l'in- 
génuité de  foncaradere  ,  bien  dift'érent  alorê 
.<le  ce  qu'il  avoit  été  pendant  fon  féjour  à 
JBordeaux,  &  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à  faire 
.admirer  en  lui  l'œuvre  de  la  grâce,  le  ren- 
daient facile  à  fatisfiire  tous  ceux  qui  l'in- 
terrogeoient.  L'eftime  qu'on  lui  porta  'dès 
'\ts,  premiers  entretiens  ,  augmenta  à  me- 
Ture  qu'on  le  connut  plus  parfaitement  ^ 
^  fur-tout  lorfque  dans  les  conférences  de 
Théologie  ,  on  l'entendit  parler  avec  au- 
tant de  facilité  que  de  grâce  ,  &  qu'avec 
,ùn  difcernement  rare  ,  on  découvrit  en  lui 
une  grande  modeftie.  Extrêmement  réfervé 
fur  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  fa  jeu- 
neffe  &  fur  ce  qu'il  avoit  vu  ,  fait  ou  ap- 
pris pendant  les  deux  années  qu'il  avoit 
lervit ,  on  ne  remarquoi  point  en  lui  cette 
démangeaifon  li  commune  aux  jeunes  voj'a- 
geurs  oie  raconter^  toutes  leurs  aventures, 
ou  même  de  feindre  ce  qui  ne  leur  arriva 
jamais ,  pour  fe  donner  du  relief.  En  plus 
d'une  occaiion  j'ai  admiré  le  peu  de  cas 
Qu'il  paroiffoit  faire  de  fes  anciennes  cour- 
ids  en  Amérique  ,  ^V  des  connoiflanccs  qu'ifl 
en  avoit  rapportées.  On  eût  dit  qu'il  avoit 
aubliétout  ce  qui  s'étoit  ]>airc  dans  les  cam- 
pagnes (ju'il  avoit  faites  i  &  un  grand  nom- 
bres de  'i^ii  collègues  furent  lon;;-tomp«  à 
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r-ivolr  ce  qu'il  L toit  du  côté  de  la  nailTancc 
&  du  mérite  militaire. 

I.'efpece  de  Milice  nouvelle  qu'il  avoit 
embralVee,  l'occupoit  tout  entier.  Ce  netoit 
plus  avec  des  armes  vifibles  &  matérielles 
qu'il  s'exerçoit  à  combatrre ,  ni  contre  des 
.ennemis  lemblables  à  ceux  qu'il  avoit  eus 
autveibis  à  attaquer  ou  à  repouiler  ,  mais 
contre  les  palTions  &  tout  ce  qu  il  avoit  à 
Xv^primei-  dans  foQ  caractère.  Il  l'avoit  na»- 
lurellement  violent  &  impétueux  i  mais  \% 
grâce  qui  change  les  loups  en  agneaux  , 
prit  fiir  ion  efprit  &  fur  Ion  cœur  un  em- 
pire qu'on  n'a  pu  s'empccher  d'admirer  en 
mille  rencontres.  Dans  une  Communauté 
noiîibreufe  oii  tant  de  caraderes  diftérens, 
.&  même  oppofés  ,  fe  trouvent  réunis  ,  il 
çft  impolTible  que  ce  contrafte  n'ait  quel- 
-quefois  une  influence  f-kheuie  fur  les  con- 
•vcrfations.  Ce  feroit  une  efpece  de  mira- 
cle ,  qu'au  milieu  des  petites  aitercationi 
qui  s'clevent  pendant  les  deux  heures  de 
rccréation  ,  que  l'on  accorde  chaque  jour 
au  Séminaire  ,  il  n^'cchappàt  de  temps  en 
temps  ,  même  aux  plus  vertueux  ,  quelques 
paroles  mortifiantes  pour  les  autres  ;  tant  la 
jeun effe  devient  facile  à  s'irriter  au  moin- 
dre mot  ,  dans  ces  momens  où  rendue  à 
eUe-mêmç ,  elle  n'a  plus  rien,  qui  la  cap- 
tive. Plufieurs  fois  le. jeune  Abbé  de  Mar- 
i'iïieau  l'éprouva  comme  les  autres  ^  &  la 
réfolution  qu'il  avoit  fouvent  prife ,  de  trai- 
ter les  caracleres  mêxne  les  plus  diflBcile* 
»vec  douceur  &  amitié,  il  ne  réuiïit  pas 
j^cHijwis  .à- Tçîtécuter.  :Ûn  i'a  vu  quelque- 
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fois  \  foit  pour  reponlTer  une  injure ,  foit 
pour  juftifier  ce  qu'il  avoit  dit ,  ou  ce  qu'il 
avoit  fait  éclater  par  des  faillies  qui  fe  ref- 
-fentoient  un  peu  de  la  hauteur  d'un  jeune 
Officier  plein  de  lui-même.  Mais  le  plus 
fouvent  le  trait  étoit  à  peine  parti  ,  qu'il 
eût  voulu  pouvoir  la  ramener  à  lui,  &  fe 
reprochoit  de  l'avoir  lancé  ;  ou  fi  la  cha- 
leur de  la  difpute  favoit  empêché  de  fe 
reconnoître  à  l'inftant  ,  le  repentir  fuivoit 
de  près  ,  &  bientôt  la  faute  étoit  avanta- 
geufement  réparée.  Offenle  un  jour  par  un 
des  plus  jeunes  Séminariftes ,  il  fit  éclater 
fon  mécontentement  par  quelques  paroles 
mortifiantes  :  mais  au  bout  d'une  demi- 
heure  ne  pouvant  plus  porter  le  poids  d'a- 
mertume dont  il  fe  fentoit  le  cœur  oppref- 
fé ,  il  va  trouver  l'aggrelleur  ,  l'embrafle  & 
lui  témoigne  mieux  encore  par  ïqs  larmes , 
que  par  fes  difco'iirs  ,  combien  il  eft  affligé 
de  lui  avoir  déplu.  Cette  démarche  pro- 
duifit  entr'eux  plus  qu'tme  réconciliation 
lincere  ;  elle  fit  naître  une  de  ces  unions 
intimes  que  la  mort  feule  a  coutume  de 
diflbudre. 

Ce  trait  raconté  le  lendemain  de  fa  mort , 
donna  lieu  à  un  autre  de  ïqs  condifciples 
qui  avoit  t'tudié  avec  lui  à  Poitiers,  d'en 
rapporter  un  arrivé  dans  cette  ville  ,  quf 
mérite  de  trouver  ici  fa  place. 

Parmi  ceux  qui  fuivoicnt  la  même  clafle 
que  lui  ,  il  s'en  trouva  un  à  qui  fa  pré- 
fence  étoit  à  char2:e,  h  c|ui  ne  }X)uvoit  le 
rencontrer  fans  rcfl'entir  en  lui-même  une 
fecrette   avcrfion   centre  lui  j    c'ctoit    un 

fujct 
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&jjet  aufTrmalhonî-uîte  &  aulTi  brufoue,  que 
ISl.  fie  -iViartineau  étoit  aimable  &  prévè- 
nanr.  San^ -autre  raitbn:que  Ion  averiion 
pour  la  vertu  &  ceux  qui  la  pradquoient , 
il  s'aviia  une  ibis  de  le  traiter  d'hypo- 
crite, &  d'ajouter  à  cette  qualification 'tout 
ce  que  Pemporcement  peut  mettre  .  dans 
la  bouche  d'un  jeune  homme  indompté* 
L'humbje  étudiant  fit  d'abord  lemblant  de 
ne  pas  l'entendre  ;  mais  celui-ci,  au  lieu 
de  le  taire  ,  ne  fie  que  s'irriter  de-ioa 
liience.  Se  voyant  attaqué  fi  injuitement  » 
il  prit  la. parole,  &  répliqua  avec  douceur  : 
*t  Mais  quelle  raiibn  avez-vous  de  me  faire 
v>  ce  reproche  ?  fi  je  iuis  un  hypocrite  , 
»♦  pourquoi  me  le  dire  en  préfence  de  tout 
x>  le  monde  "  ?  L'agrefl'eur  ne  fir  que  s'em- 
porter davantage  à  cette  réponie  ;  &  quoi-- 
que  les  jeunes  gens  témoins  de  la  fcene , 
prilîent  le  parti  de  îM.  de  Marcineau  ,  qu'iW 
regardoient  &  refpedoient  comme  le  mo» 
^ele  de  l'Univerfite,  il  vint  juiqu'à.ie  pro-- 
vqquer  de.  mettre  l'épée  à  la  main.  Dans 
ces  fortes  d'hoftilités  ,  la  victoire  efi  tou- 
jours du  côté  de  celui  qui  cède  &  qui  fe 
taît  le  premier  ;  ce  fut  le  parti  que  prit 
le  vertueux  Etudiant  ,  à  la  grande  édinca- 
tion  de  tous  fes  condiipiplés  ;  mais  non 
fans  fe  faire  les  plus  rudes  violences.  Ce 
moment  fut  terrible  pour  lui,  tant  il  eut 
de  peine  à  fe  vaincre  lui-même.  Après  la 
difpute  ,  il  avoua  à  un  de  fes  amis  qu'il 
s'étoit  vu  fur  le  point  d'accepter  le  défi ,  & 
que  jamais  il  ne  s'étoit  trouvé  d^as  uae  & 
violente  crife. 

È 
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Mille  fois  on  a  remarqué  qu'il  s'étoit 
fait  les  plus  grandes  violences  pour  arrêter 
rimpétuofité  de-  Ion  cavadere  ,  &  faire 
triompher  en  lui  la  douceur  chrétienne  , 
des  emportemens  de  la  colère.  C'eft  de 
quoi  l'on  s'eft  entretenu  fouvent  après  fa 
mort,  jufqu'à  dire  qu'en  telles  &  telles  cir- 
confiances  qu'on  fe  plailbit  à  fe  rappeller,- 
il  étoit  fort  furprenant  qu'il  eût  pu  porter 
fi  loin  la  modération  &  l'empire  fur  lui- 
même. 

Un  fujet  déjà  fi  avancé  dans  les  voies 
«le  la  vertu  ,  tout  Néophite  qu'il  •  étoit  , 
n'avoit  plus  befoin  de  longues  épreuves 
pour  être  admis  à  faire  le  premier  jjus  v^rs 
îe  Sanctuaire.  Aufil  ne  fit -on  point  de 
difficulté  de  l'appeller  à  la  tonfure  cléri- 
cale ,  peu  de  temps  après  qu'il  fut  entré  à 
Saint- Sulpice.  11  falloit  -auparavant  déter- 
miner à  quel  Diocefe  il  ap]>artiendrôit '; 
car  celui  d'Agen  fa  patrie ,  &  le  voifirtnoo 
de  fa  famille  ,  ne  parolflbient  pas  un  lieft 
convenable  aux  vues  du  zèle  qui  dirigeoit 
fes  démarches  pour  les  l'aints  Ordres.  ïilon- 
feigneur  l'Evcque  d'Agen  ,  touché  de  ces 
confidérations  ,  conlentit  à  fon  excorpora» 
tion  ,  &  en  délivra  Ta^te  Tans  nulle  diffil 
culte.  Moniei2;neur  l'Kvéquc  de  Poit)(^rs  \ 
à  qui  on  le  fit  connoîrre  ,  l'ayant  trouvé 
digne  de  la  grâce  q  u  lui  fut  demandée  pour 
lui  ,  &  s'étant  alVuré  par  lui-même,  en 
«'entretenant  plufieurs  fois  avec  lui ,  de  la 
vérité  des  rapports  favorables  qu'on  lui 
avoit  faits  do  les  talcns  &  de  (a  vertu,  l'in- 
Curpora  à  fon  Diocefe,  &  lui  atcoid.i  Ibu 
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dcmlfToire  pour  la  toniure.  Il  la  reçut  en 
particulier  dans  la  Chapelle  du  Grand-Sé- 
minaire ,  avec  la  Confirmation ,  de  la  main 
de  îMonieiiijneur  l'Erêque  de  Sainr-Ciaude^ 
le  6  d'Août  1705  i  quatre  mois  environ 
après  fon  arrivée  à  Paris.  Pendant  cette 
cérémonie,  où  en  prenant  le  Seigneur  pour 
fon  parta;;^e  ,  il  reçut  en  même  temps  les 
dons  de  PEfprit- Saint  &  la  divine  Eucha- 
riftie ,  les  tendres  lentimens  de  piété  &  le 
profond  refpe 't  dont  fon  cœur  fut  pénétré , 
parurent  fenfiblement  dans  tout  ion  exté* 
rieur.  11  étoit  difficile  de  montrer  dans  la 
prière  ,  au  laint  Tribunal  de  la  Pénitence , 
&  à  la  fainte-Table  ,  plus  de  foi  5c  de  re- 
cueillement. Sans  nulle  aft'eàation  ,  &  dans 
la  pollure  la  plus  naturelle  ,  il  faifoit  con- 
noître  à  tous  ceux  qui  le  confidéroient 
alors ,  qu'il  éprouvoit  intérieurement  tout 
•  ce.-  que  peut  faire  naître  de  plus  religieux 
dans  une*  ame  ,  le  fentiment  de  la  préfence 
de  Dieu.  Les  yeux  modeftement  fermés  , 
le  corps  immobile ,  aux  traits  de  foiî  vifage 
on  découvroit  je  ne  fais  qujlle  expredon 
de  paix  &  de  contentement  intérieur  qui 
excitoit  Tadmiradon  ,  autant  qu'elle  por- 
toit  à  la  piété. 

En  voici  un  exemple  que  je  place  ici 
par  anticipation,  pour  ne. pas  revenir  au 
même  fujet.  Durant  fon  dernier  iéjour  à 
Poitiers  ,  il  fervit  plufieurs  f3U  la  fainte 
jNïeiVe  dans  l'Eglife  des  Filles  Pùiitentes, 
à  M.  l'Abbé  Leboux ,  Doyen  de  Saint- 
Hilaire.  Ce  fut  toujours  avec  une  RoliL^ion 
dont  on  ne  pou  voit  écrs  témoin  fans  en 
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être  vivement  touché.  «  Lorfqiie  je  célé- 
"  brois  ,  M  ce  font  les  termes  d'une  lettre 
<\e  M.  Leboéx  ,  U.  il  me  iembioit  vivoir  un 
1»  Anî^eii  côté  de  moi.  Un  jour,  v  conti- 
nu a- t-il,  «  o.u'après  m'avoir  rendu  céler- 
is vice  de  piété  ,    je   l'eus   lailTé  lenl  dans 

V  l'Egliie ,  occupé  .à  réciter  Ion  office  ,  je 
'"  priai  la  Tourriere  d'aller  lui  dire  de  ma 

V  part  ,.q^ie  js  Tattendois  ce  jour-là  même 
'w  à  dintr.  Cette  bonne  fille  qui  l'a  voit  lur- 
'»î  pfis  ,'  vint  me  dire  avec  extaje  :  Ah  l 
'•il  Morjïciir'y  c^eft  un  Saint  ;  je  l'ai  trouvé  prof- 
'«  terne  &  étendu  fur  le  pavé  de  l'^Eglife.  •>'■  C'eft 
-alnli  qu'il   s'effcrçoic   de  rendre  à    Notre- 

Sei^neur  les  hommages  qu'il  lui  avoit  re- 

fufés,   tant  qu'il  l'avoit  méconnu   dans  le 

Sacrement  de  fon  amour. 

La  iïrace  qu'il  venoit  de  recevoir  avec 
la  clt'vicature,  fut  pour  lui  un  nouveau 
anotif  de  s'adonner  à  l'étude  de  la  icience 
eccléfiaftique  &  des  voies  de  la  perfedion. 
bon  application  "à  l'étude  étoit  ii  conftante, 
-&  fon  émulation  fi  vive  ,  que  toute  ma 
crainte  étoit  qu'il  ne  s'cpuifu  par  un  tra- 
vail au-delfus  de  fcs  forces.  Le  g-oùt  de  la 
Icience  ecclclialtique  alloit  chez  lui  prcf- 
que  jufqu'ù  la  pailion  ;  &  non  content  de 
raifonner  dans  les  conférences  ou  exercices 
de  'J'héolooie  avec  une  ardeur  qui  le  met- 
toit  aufiV  iouvent  aux  prifes  avec  lui-mê- 
me qu'flvec  fes  condift^iplcs,  par  les  clforts 
qu'il  avoit  à  faire  continuellement  ]->onr 
amortir  la  vivacité  de  fon  caradero,  il  fc 
plail'ou  à  dil'cutcr  dans  h'S  convcrlhiions 
queljucs  point»  de  Théuloijic,   ou  d'ilil'- 
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toire  Eccléfiaflique.  On  a  trouv'-  après  fa 
mort  àQs  Recueils  conlidcrables  d'Oblerva^ 
tions  iur  les  dift'érens  Traites  de  Thtolo» 
gie,  où  l'on  remarque  autant  de  facilicé-sà 
concevoir  &  h  écrire,  ibit  en  IVançois,  folt 
en  latin,  que  de  méthode  &  de  prcciiion. 

Un  eiprit  aufii  mùr  &  auiïi  folide,  étoit 
bien  éloigné  de  perdre  en  lectures  frivoles 
ou  étrangères  à  ia  vocation ,  tous  les  mo- 
•mens  dont  il  pouvoit  jouir  6<  diipofer  après 
fa  principale  étude,  qui  étoit  celle  de  la 
Théologie  &  de  rEcrirure-Sainte.  Celle  ci 
aroit  tant  d'attraits  pour  lui,  que  fon  dé- 
laflement  le  plus  agréable  étoit  de  cherclier 
&  de  méditer  parmi  les  livres  dont  elle  cil 
compolee  ,  ceux  qui  lui  paroilVuient  les 
plus  propres  à  nourrir  fa  piété  &:  à  élever 
Ion  cœur  vers  J3ieu.  Etant  à  fa  féconde 
année  de  Scminaire,  il  me  témoigna  un 
grand  défir  de  le  joindre  à  quelques-uns 
de  fes  confrères  qui  fréqii?ntoient  la  clafl'e 
d'Hibreu ,  au  Collège  Royal.  Je  ne  crus 
pas  devoir  m'y  teFufer  :  il  fuivit  donc  le 
cours  des  leçons  de  la  langue  hébraïque, 
&  celles  de  la  Théolo^^ie  n'en  fouttrirent 
pas  le  moindre  ralentiflement. 

Ce  fut  le  16  d'Avril  J786  qu'il  reçut  les 
Ordres  mineurs  :  ce  nouveau  pas  vers  les 
fainrs  Ordres  fut  pour  lui  un  nouvel  aver- 
tilfement  de  croître  en  ferveur.  Aupara- 
vant cette  époque,  il  communioit  au  moins 
tous  les  huits  jours  ^  dès-lors  la  faim  de  la 
Sainte-Euchariilie  augmenta  en  lui  i  Si  fai- 
fant  tous  les  jours  de  nouveaux  efforts 
pour  marcher  dans  les  voies  de  la  perfec* 
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îlon  Ecdéfiaftique ,  il  fut  fe  rendre  digîî» 
.^e  participer  plus  frcqneinment  au  pain  de 
yie  ;  il  le  prenoit  au  moins  deux  fois  par 
iemaine.  Il  ne  pouvoit  croître  en  émula- 
tion i  mais  il  croiflbit  en  fcience ,  &  per- 
fonne  dans  le  Séminaire  ne  faifoit  plus 
d'honneur  aux  études.  Toujours  prêt  à  fç 
montrer  dans  les  exercices  qui  s'y  prati- 
.qu oient  en  forme  de  thefes ,  où  chacun 
ar^^umente  &  répond  à  fon  tour ,  s'il  étoit 
invité  à  entrer  en  lice,  il  étoit  bien  rare 
%u'il  s'y  refulv\t;  ^'  comme  il  lui  falloit 
irès-peu  de  temps  pour  préparer  la  matière 
4de  la  difpute  ,  loifqu'il  s'agifleit  de  livrer 
le  combat,  il  montrcit  auflfi  lorfqu'il  étoit 
appelle  à  fe  mettre  fur  la  défenfive,  une 
promptitude  pour  concevoir,  &  une  faci- 
lité dans  l'expreffion  qui,  dans  un  fujet  fî 
récemment  livré  r.ux  études,  avoit  quelque 
choie  de  remarquable  &  d'extraordinaire. 
Xa  vérité  eft  ,  1*\?l  jaloufie  feule  auroit 
refufé  d'en  convenir ,  )  qu'il  rcullillbit  en 
tout ,  Sr  que  fes  fuccès  n'av oient  rien  de 
médiocre. 

Le  ton  Si  l'ofprit  de  fa  convcrfation  ré- 
pondoitnt  à  la  trempe  de  fon  ^én\e  ^  à  la 
beauté  de  fon  rrme;  autant  il  fouft'roit  lorf- 
qu'il étoit  obligé  de  ^'entretenir  avec  des 
jeunes  gens  qui  ne  fivoient  s'occuper  que 
de  ba;;irelU's  &  ne  parler  que  le  laniiage 
de  la  frivolité  ou  de  la  bouHbnnerie ,  fur- 
tout  fi  ce  vice  ulloit  jufqu'à  la  fol-àtrcvie  & 
à  cho()ucr  les  loix  de  la  bicnféance  F.cclé- 
(iaflique  ,  autant  il  fe  plalfoit  à  convcr- 
fer  avec  des  amis  fcnlcs  &  vertueux,   tels 
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qH'il  avoit  la  confolarion  d'en  rencontrer 
dans  les  deux  Séminaires  autant  qu'il  de- 
firoit.  Le  temps  de  le  préfenter  au  Sous- 
Diaçonat  étant  venii^  comme  le  défaut  de 
fa  naiflance  le  rendoit  irréj;ulier,  &  que 
Ion  uTtj^ularité  pour  les  isints  Ordres  ne 
pouvoit  être  levée  que  par  rautoritc  du 
Souverain  Pontife,  je  pris  la  voie  ordi- 
naire pour  demander  à  Rome  la  difpenfe, 
&  j'efpérois  quelle  arriveroit  à  temps  pouf 
qu'il  pût  être  ordonné  dans  l'Avent  de  1786^. 
Plufieurs  incidens  firent  retarder  confidé- 
rableiiient  l'expédition  ,  &  enfuite  l'arrivée 
delà  difpenfe.  La  première,  qu'on  ne  reçut 
qu'au  bout  de  fix  mois ,  s'étant  trouvé  dé- 
fecUieufe  ,  il  fallut  en  fûlliciter  une  autre. 
Il  ne  put  donc  recevoir  le  Sous-Diaconat 
qu'au  mois  de  Septembre  1787.  Beaucoup 
d'autrl2s  fe  feroient  livrés  à  l'inquiétude,  à 
l'impatience  &  au  murmure.  Rien  de  plu* 
jédifiant  que  fes  réponfes  autant  de  fols  que 
^e  lui  annonçai  qu'il  falloit  attendre  en- 
core fa  difpenfe.  De  toutes  les  imprefïions 
qu  il  éprouvoit  alors  ,  celle  que  je  remar- 
quois  le  plus  en  lui  ,•  étoit  un  parfait  ac- 
quiefcement  aux  difpoiitions  de  la  divine 
Providence  ,  un  fentiment.de  fon  indignité  , 
&  une  'vraie  fetisfaciion  d'avoir  par  feS 
lon«s  délais  ^lus  de  temps  pour  préparer  la 
grande  démarche  qui  devoit  le  lier  irrévo-^ 
cablement  au  fervice  de  l'Eglife. 

Ce  contre  -  temps  de  neuf  mois  entiers  ne 
put  troubler  la  paix  de  fon  ame  un  feul 
inftant.  il  ne  prévovoit  pas  les  fuites  funel- 
tes  qui  dévoient  en  réfulter.  C 'étoit  comme 
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le  premier  anneau  d'une  chaîne  d'év^ne^ 
mens  tous  plus  affligeans  les  uns  que  le* 
autres,  par  où  Dieu  vouloit  le  conduire 
à  une  fin  prématurée  ,  &  le  rendre  digne 
d'aller  prendre  bientôt  une  place  dans  le 
fanduaire  éternel.  Il  fe  rendit  à  Saint -La- 
zare pour  y  faire  la  retraite  des  Ordinands, 
&  il  s'y  rendit  avec  un  grand  fentiment 
^e  joie  ,  penfant  qu'il  alloit  palier  huit 
jours  près  des  Reliques  du  Saint  Fondateur 
de  cette  Mailon,  &  dans  une  école  où 
tout  reipire  Ion  elprit.  Mais  dès  le  feconrl 
jour  il  le  trouva  mal  pendant  la  courte  mé- 
ditation qui  iliivoif  l'entretien.  Cet  accident 
lui  fit  perdre  connoiiiance  ;  la  iecoufle  fut 
violente.  En  ayant  été  inftruit,  j'allai  le 
voir  dès  le  lendemain  :  je  le  trouvai  au 
Jit.  Il  y  paHa  prefque  tout  le  refle  de  la 
retraite.  Le  jour  de  l'Ordination  on  lé  crut  j 
ou  il  fe  crut  lui-  même  en  état  de  Ibute» 
nirla  fatip^ue  de  la  cérémonie.  11  reçut  donc 
ïe  Sous -Diaconat ,  mais  en  foufFrant  beau- 
Coup,  &  il  rapporta  avec  lui  une  foiblcife 
de  nerfs  qui  fut  un  principe  d'infirmité 
habituelle.  Comme  on  étoit  encore  à  la  cam- 
pagne pour  trois  femaines ,  j'ciptrois  quele 
repos  ^  le  grand  air  l'auroient  bientôt  ré- 
tabli :  je  fus  trompé.  11  avoit  trop' de  cou- 
Taoje  pour  s'arrêter  dans  les  moincns  de 
rel.iche  où  il  ili  fentoit  folliciré  à  repren- 
dre fon  travail.  Quelque  bef^n  qu'il  ont 
de  le  l'ul'pendrc  louvent,  à  peine  toutefois 
y  ]jarut-il  dans  la  marche  de  les  études  : 
il  continua  tout  ce  qu'il  avoit  entrepris , 
&  accepta  même  un  nouvel  oHice   que  je 


.  de  M,  de  Marùneau,  r  105 

lui  propofai,  celui  de  ?iiaître  de  cércrao- 
nies,  pour  lelu^ueiles  il  avoic  autant  de  goût 
que  de  facilité  &  de   ^race. 

La  difficulté  de  latistaire  tout  le  monde 
dans  l'exercice  de  cet  emploi,  ne  lailVa  pas 
de  mettre. de. temps  en  temp5  fa  vertu  à  Pé- 
preuve  ^  &  ce  qui  augmentoitle  niai,  c'étoit 
avec  une  fenfibilit:  extrême  dans  les  nei-fs  , 
des  accùs  de  mélancolie  qui  au  retour  de  fes 
langueur»  prenoient  quelquefois  fur  l'amé- 
nit-de  ion  caiacière.  Je  lui  fis  refpireribu- 
vent  l'air  de  la  campagne  11  pafla  la  pîu« 
grande  partie  du  Carême  au  ^Îont-Valéiitn , 
où  la  vue  fréquente  des  figures  qui  reprélen- 
tent  les  principaux  myfteres  de  la  Pafîion 
de  Notre-Sejgneur ,  faiibic  fur  fon  cœur  les 
plus  fahuairt's  impretlions.  11  fe  piaii'oit 
d'autant  plus  à  viiiter  les  difflreiites  Cha- 
pelles où  ils  font  peints,  qu'il  s'occupoit 
alors  du  nouveau  pas  qu'il  dtvoit  fiiire  en 
recevant  le  Diaconat,  iS^  que  rien  ne  le 
portoit  plus  efficacciîient  ii  i'amout  de  No- 
tre-iSeigneur,  que  le  fouveiiir  de  tout  ce 
qu'il  a  IbufFert  pour  les  hommes.  Après 
Pâques  ,  je  lui  tis  faire  encore  plufieurs 
féjoars  à  la  Sainte -Montagne,  où  fon  ame 
gagnoit  plus  à  refpirer  l'air  fi  pur  de 
l'Hermitage  &  à  s'cdifior  avec  les  Frères 
qui  j'habitenr,  que  fon  corps  n'acqucroit 
de  force  à  prendre  le  repos  &  la  bonne 
nourriture  qu'on  lui  avoit  pi-efcrits  en  pa- 
reille occafion.  Il  fur  ordonne  Diacre  aux 
Quatre- I  e'nps  d'après*'la  Pentecôte  &  fa 
mauvaife  fanté  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
les   exercices  de  la  retraite   avec  toute   la 
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ferveur  que  nourriiToit  dans  fon  ame  la  vire 
foi  dont  il  étoit  pénétré. 

J'efpérois  beaucoup  du  retour  de  la  belle 
faifon ,  &  du  régime  que  je  lui  fis  prendre 
après  fa  retraite  ;  mais  à  mefure  qu'il  avan- 
çoit  vers  îe  Sacerdoce,  Dieu  le  purifioit 
de  plus  en  plus  par  la  prolongation  de  les 
épreuves  :  ni  la  ceflation  du  travail,  ni  le' 
changement  d'air ,  non  plus  que  la  nour- 
riture  la  plus  faine  &  la  plus  reftaurante , 
Tie  purent  encore  îe  guérir;  onvoyoit  qu'il 
fouftroit  continuellement.  De  temps  en  temps 
ia  triitefie,  qui  eft  une  fuite  involontaire 
du  genre  de  fa  maladie,  fe  montroit  telle- 
"Snent  fur  fon  vifage,  dans  fa  converfation , 
quelqu'effort  qu'il  fit  pour  la  furmonter^ 
qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  plain-» 
tire ,  &  de  partager  fa  peine  :  ce  qui  l'aug- 
mentoit ,  c'étoit  l'impuiflance  où  le  met- 
Hoit  fa  fan  té  de  pourfaivre  un  projet  de  re* 
iraite  qu'il  rouloit  depuis  plus  d'un  an  dans 
fon  cfprit.  Comme  il  connoifibit  prirfaite- 
tnent  tous  les  dangers  du  monde ,  il  vou- 
loir, pour  mettre  fon  faîut  en  fîïreté,  en- 
trer dans  l'Ordre  des  Chartreux,  S:  s'y  con- 
J'acrer  à  la  pénitence.  TMais  cette  vie  ne  me 
paroifiblt  convenir  nullement  à  fon  tempe- 
jament  :  jamais  il  ne  m'en  parloit,  larui 
.que  je  l'engageafle  à  n'y  plus  pcnfer.  Soit 
prévention  d'un  efprit  enveloppé  des  nua- 
ges qu'amcn-nt  ordinairement  la  mélanco- 
lie 3c  la  triftclVe ,  foit  tentation  du  démon, 
qui  fiiit  profiter  de  nos  momens  de  ténè- 
bres ,  pour  nous  frayer  une  voie  où  il  cil  af- 
furc  que  nous  nous  égarerons  fi  nou«  donnons 


dt  M.  di  Martine JU*  tcf 

<kns  le  piège,  il  ne  montra  pas  tv>iijours  à 
mes  reprclentations  tout  racquiefccmerit  quft 
^e  défiwis^  &  plein  du  ddir  de  la  perteo 
tion,  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  acquérir  qu'en 
fuyant  le  monde  &  en  s'enleveliiTant  dans 
la  Iblitude,  il  revenoit  de  temps  en  temps 
TTi'entrecenir  de  Ion  attrait  pour  la  vie  reli» 
:gieuie.  Mon  oppoiition  conltante  à  ce  parti 
fut  pour  lui  une  Iburce  de  peines  intérieures, 
&  l'ennemi  de  la  paix  vint  à  bout  de  jetter 
dans  Ion  eiprit   une  idée  qui  les  aggrava 
-beaucoup  :  c''étoit  que  je  n*avois  plus  d'af^ 
fection  pour  lui,   qu'il  m'étoit   à   charge, 
que   mecs  diipofitions  à  fon  ésfard  n'étoient 
plus  les  mêmes,  &  qu'enfin  il  n'avoit  plus 
en  moi  l'homme  qu'il  s'étoit  flatté  jufques- 
là   d'avoir   trouvé,   depuis  qu'il  s'étoit  vit 
exilé,  peut-être  pour  toujours,  de  la  mai- 
fon  paternelle  Jamais  imagination  n'avoit 
'été  h  mal  fondée.  Le   premier  aveu  qu'il 
an'en  fit,  ne  pouvoit  que  m'attacher  à  lut 
davantage  ,   &  je  ne  fus  pas  embarrafle  h 
lui  mettre  devant  les  yeux  de  quoi  dilfiper 
tout  d'un  coup  une  prévention  fi  étran^^e. 
Je  connoillbis  trop  fa  belle  ame  ,  5j  julquei? 
dans  les  momens  où  fa  mélancolie  reiVerroit 
fon  cœur  ,  j'y  voyois  trop  d'ingénuité  pour 
ne  pas  cliérir  fa  vertu  autant  que  je  d  tef- 
■tois  le   démon   infernal   qui  vouloit  la   lui 
ravir.  Je  regardois  fon  état  comme  une  ef- 
pece    d'obfertion  fpirituelle    qui    avoit    fes 
-accès  ;  S:  lorfque  la  mauvaife  difpofition  des 
fibres  du  corps  revenoit  à  ait  rer  fa  fanté, 
■c'étoit  alori  fur-tout  qu'il  s'affligçoit  avec 

£  é 


io8  Relation  de  la  Converpon 

lui-même  &  avec  quelques-uns  de  Tes  amis , 
du  changement  prétendu  qu'il  trouvoit  en 
moi  ;  changement  dont  il  étoit  ieul  à  s'ap- 
percevoiv  ,  &  qu'il  ne  feroit  jamais  venu  en 
l'eiprit  de  peribnne  de  faiipçonner,  d'après 
toutes  les  marques  que  je  lui  donnois  de 
.snon  amitié.  Chofe  (inouliere ,  la  confiance 
en  moi  pour  tout  le  refte  ëtoit  la  même  ,  & 
il  avoua  pîidieurs  ibis  à  deux  amis ,  qu'il 
ne  comprenoit  pas  cQiîiment  une  idée  autTi 
îioire  &  auffi  bizarre  pouvoit  fjourner  un 
feul  inftant  dans  fon  e:prit.  Cette  ouvertu* 
re  ,  &  le  relie  de  fa  conduite  qui  étoit 
toujours  celle  d'un  très -bon  efprit  &  d'un 
excellent  cœur ,  me  faiibit  autant  admirer 
fon  attachement  pour  moi  dans  la  parrie  de 
foi-même  ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  , 
dont  fa  volonté  étoit  la  maîtreffe,  ou  dans 
rhomue moral ,  que  plaindre  l'efpece  d'obi- 
curciiTement  d'eiprit  que  ni  lui  ni  moi  ne 
pouvions  guérir  dans  l'homme  phyfique  \ 
d'où  naiflbit  en  lui  un  combat  violent  qui 
ne  pouvoit  que  nuire  de  plus  en  plus  &  à 
la  paix  de  ion  ame  &  à  fa  ianté. 

La  caule  de  fon  mal  étoit  dans  fes  or- 
ganes étrany;ement  aHeclés  depuis  la  rude 
fecoufle  qii'avojt  éprouvé  Ton  tempéra- 
ment durant  l'a  retraite  pour  le  Sous-Dia- 
conat.  Je  crus  qu'il  falloit  jiorter  là  le  re- 
mède ,  S:  je  ne  doutois  point  tjue  fi  la 
conOifution  corporelle  reprcnoit  une  ibis 
fa  prcm^s.'rc  vi'rucLu-,  le  calme  le  plus  par- 
fait ne  ventr;it  auir!-tôt  dans  Ion  ame. 
l^lein  de  cette  efpoiance,  je  fondai  les  dif* 
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poruloils  fur  le  projet  que  je  formai  de 
l'envoyer  pour  quelques  mois  à  Poitiers 
fa  féconde  patrie  :  j'étois  bien  aife  d'ail- 
leurs, qu'il  prit  fur  les  lèvres  &  dans  le 
cœur  des  protecteurs  auiîi  refpectables  qui 
avoient  été  l'es  premiers  guides,  les  bons 
confeils  qu'il  devoit  le  promettre  de  leur 
fagcffe  5i  de  leur  tendre  charité  pour  lui. 
JVionfeigneur  l'Evèque  de  Poitiers ,  de  qui 
.je  réclamai  pour  l'exécution  de  ce  parti 
les  bontés  qu'il  luifaifoit  éproi^ver  en  toutes 
manières  (  car  il  étoit  plus  fon  père  que 
fon  premier  Supérieur,)  voulut  bien  fé- 
conder mes  déurs ,  au-delà  même  de  c« 
que  j'eus  la  confiance  de  lui  demander. 
Quand  ]>!.  de  ■Vlartineau  lui  eût  appartenu 

ÎîJr  le  lien  du  fang  ,  il  n'eût  pu  porter  plus 
oin  qu'il  le  fit  les  attentions  &  les  bons 
offices  :  il  le  fit  partir  lui-même  &  le  dé- 
fraya des  frais,  du  voyage,  donna  fes  oï- 
dres  pour  qu'on  lui  préparât  un  apparte- 
ment à  fon  Château  de  DifiVi ,  &  qu'on  lui 
Çrocur;.t  tout  ce  qu'il  auroit  preicrit  pour 
Ion  propre  neveu.  Combien  le  jeune  Ec- 
cléfiatîique  fut  fenfible  à.  ces  marr.ues  de 
tendrefle  \  &  combien  des  lecours  m-na- 
gés  Çi  à  propos  par  la  divine  Providence 
touchèrent  fon  ame  !  Beaucoup  plus  l'en- 
fible  dès-lors  dans  le  cœur  aux  bienfaits 
dont  il  fe  voyoit  comblé,  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  i^té  dans  fes  organes  h  tout  ce  qu'il 
Ibufrroit  habituellement,  il  ne  favoic  com- 
ment répandre  les  fentimens  de  reconnoif- 
fance  dont  il  étoit  pénétré  envers  ion  b':en- 
Jaiteur.  Sa  fanté  pendiuic  le  premier  mois 
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■fit  des  progrès  très-médiocres;  mais  enSn 
peu-à-peu  elle  prit  le  detVus ,  &"  ayee  elle 
la  férénité  de  l'efprit.  Je  ne  tardai  pas 
moi  même  à  recueillir  les  fruits  du  chan- 
gement qui  s'opéra-  dans  ies  idées  &  dans 
fes  vues.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  les  fiiire 
connoître  qu'en  plaçant  ici  quelques  traits 
des  lettres  qu'il  m'écrivit  iur  les  deux  prin- 
cipaux fujets  de  peine  dont  je  n'avois  pu 
entièrement  le  délivrer.  Voici  ce  que  por- 
toit  la  féconde. 

Mon    très-cher.   Père, 

Si  vous  mettez  votre  cœur  au  large  en 
voyant  le  mien  moins  refferré ,  fi  le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  ma  fanté  met  du 
baume  dans  votre  ame ,  puifle  le  Ciel  le 
dilater  de  plus  en  plus,  ce  cœur  malheu- 
reux d'avoir  fi  mal  répondu  à  votre  amitié 
pour  moi  !  puilfe-t-il  aulli  rendre  à  tous 
mes  organes  leur  première  vigueur  pour 
'augmenter  la  joie  de  votre  ame  !  car  il 
n'y  a  point  de  vœux  que  je  ne  fiiTe  pour 
'vous  voir  à  mon  éirard  dans  ces  difpofi- 
tions  qui  me  permiflTcnt  de  donner  un  li- 
bre cours  à  ma  fenfibilité  pouj*  l'amitié  ; 
rlle  fe  chanpc  bien  vite  en  trillcfl'e  quand 
elle  croit  ne  découvrir  que  la  froideur  d'ua 
Supérieur  dans  celui  où  elle  ne  cherche 
que  la  tendreffc  d'un  pcrc  ;  ^  voilà  ce  qui 
vous  oftre  un  myilerc  impénétrable,  com- 
ment j'ai  pu  concevoir  des  idées  ii  lingu- 
liercs  ^'  li  fauifes  fur  votre  affection  pour 
un  enfant  «^ue  vous  avez  toujours  é^alo 
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ment  chéri  ,  oui  ,  cela  eft  inexplicable^ 
J'étois  aveuglé  ,  mais  je  Tétois  par  trop 
d'attachement  aux  biens  de  Peiprit.  Je  vou- 
lois  être  aimé  î  &  ne  l'étois-je  pas  ?  Biais 
parce  que  je  voulois  l'être  ,  je  mtritois 
d'être  puni,  auffijel'ai  été  cruellement  en 
croyant  ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  que  je  ne 
vous  étois  plus  qu'un  fardeau  dont  votre 
charité  feule  vous  empèchoit  de  vous  dé- 
barr.afler.  Il  falloit  du  temps  pour  difllper 
ce  nuage  épais  qui  me  i'afcinoit  les  yeux; 
ce  temps  eft  écoulé  ,  je  fuis  revenu  à  la 
lumière.  Ah!  qu'il  me  tarde  maintenant 
de  vous  rejoindre  pour  vous  rendre  témoia 
de  mon  changement  !  Quel  calme  aujour- 
d'hui dans  mon  cœur  !  Quelle  paix,  quelle 
joie  dans  mon  ame  !  j'efpere  que  ce  fera  la 
paix  &  la  joie  du  Seigneur. 

Ce  qui  me  fait  fur-tout  foupirer  après 
mon  retour  auprès  de  vous  ,  c'eft  le  ren- 
verfement  de  mon  projet  d'entrée  en  Re- 
ligion ;  projet  que  vous  avez  regarde ,  avec 
raifon ,  comme  extravagant,  &  auquel  je 
n'avois  pu  jamais  renoncer  :  mais  il  faut 
que  je  l'abandonne  ce  malheureux  deflein ,' 
puifqu'il  trouve  autant  de  contradicteurs, 
qu'il  y  a  de  perfonnes  éclairées  qui  s'inté- 
reflent  à  mon  fort.  Ne  feroit-il  pas  dan- 
gereux, me  difois-je  à  moi-même  îorfque 
je  méditois  fcrieufement  fur  ma  vocation 
dans  le  parc  de  Diifai  ,  ne  feroit-il  pas  dan- 
gereux de  préférer  mon  feniiment  parti- 
culier à  celui  de  mes  Supérieurs?  Cette 
inclination  vive  qui  m'entraine  dans  la  fo-- 
jinide,  ne  pourroit-elle  pas  avoir  pris  fï 
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fource  dans  rovgueil  i\ibiil  cjui  gâte  toutes 
mes  actions?  Je  me  i'uis  occupé  pendant 
plus  de  quinze  jours  à  la  recherche  de  la 
vraie  on*ine,  &  Dieu,  par  fa  grâce,  m'a 
eniin  découvert  que  juiqu'ici  elle  avoit  tou- 
jours tte  iouilke  de  ce  vice  inFame. 

Kii  falloit-il  davantage  pour  me  convain- 
cre qu'il  ne  dcmandoit  pas  encore  mon  fa* 
cri-ice,  puliquil  n'vitoit  pas  digne  de  lui 
être  oîtt;rc  ?  J'ai  été  diipoié  par-là  à  écouter 
cette  voix  int<;rieure  qui  me  ditbit  que  la 
foumiîfîon  à  la  volonté  ^es  Supérieurs,  elt 
ia  voie  ordinaire  de  connoitre  celle  de 
Dieu  ;  &  qu'il  n'ctoit  par  coniéquent  pas 
à  prûlumer  qu'il  voulut  que  je  quittallè 
enti  rement  le  commerce  des  hommes ,  puil- 
que  je  ne  pou  vois  faire  cette  démarche  ians 
être  défobéilTant. 

C'eft  alors  tjue J'ai  vu  quel  précipice  af- 
freux je  creuTois  tous  mes  pas  en  entrete- 
nant dans  mon  eipritla  r  iblunon  eftr.iyante 
âc  foumcttre  au  tribunal  de  ma  raiibii  les 
fuffragcs  de  ceux  qui  m'ctoient  contraires  ; 
de  m'introduira  enfin  moi  feul  dans  le 
Cloître,  c'eit-à-dire  ,  de  me  jetter  dans  un 
abime  de  maux.  J'ai  été  arrêté  furies  bords 
par  la  même  main  mifévicordieulb  qui  m'a 
toujours  dirige  mal|',ré  mes  écarts  conti- 
nuels. Ah  !  t'eli  que  je  devois  encore  vous 
revoir;  c'eft  que  von»  cÙkz  deiliné  [\  lînir 
cette  œuvre  que  vous  avez  connncncce, 
9c  qui  vous  a  tant  coûté. 

ï>égagé  muintcnant  de  ces  entraves  qui 
m'arriroieiiî  dins  lecluMnln  (|u'on  nvj  nu>n- 
truit,  &  que  je  dcvoib  iUiYrc  ,  qu'il    me 
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farcie  de  le  parcourir  fous  \os  yeux,  &  d'ê- 
tre conduit  jufqu'au  bout  par  vos  conftils 
&  vos  initructions  !  \'ous  Teniez  voas-mtme  , 
Monfîeur,  combien  il  m'elt  utile  de  pi^lier 
encore  quelque  temps  à  Paris.  \'ous  le  fen- 
tiriez  encore  bien  plus  vivement,  fi  vous 
fàviez  combien  ma  conduite,  quoique  re- 
iàchc'e,  paroit  finguliere  àplufieurs,  &<qu'il 
a  été  dit,  par  de  faux  Prophètes  fans  doute, 
que  cela  ne  dureroit  p?^.  C'eit  'pourtant 
dans  cette  vi'ile  qu'il  a  femblé  à  quelques* 
uns  que  je  pourrois  prendre  la  Prèrrife  à 
.la  Saint-?<lathieu  ,  c'elt-à-diïe ,  ians  avoir 
eu  le  temps  d'y  penfer.  A  la  propofiiion 
qui  m'en  a  été  faire ,   j'en  ai  frémi. 

Je  vous   conjure  donc ,  mon  bon  Père , 
je  vous  conjure  par  les  entrailles  de  Jefus- 
Xhriit,  de  ne  vous  prêter  à  aucune  propo- 
fition  de  cette  efpece  ,  &  de  continuer  d'ap- 
^"prouver   mon   retour    à  Paris.  Pour  moi, 
.quelque  chofe  qui   arrive  ,   j'ai  àes  idées 
fur. le  Sacerdoce,   que   je  croyais  trouver 
chez  tous  les  Prêtres,  &  auxquelles  je  ne 
renoncerai  pas ,  puifque  je  les  trouve   en 
tous  ceux    qui  ont  vécu    dans  les  liecles 
d'or  de  l'Eglife  ;  auffi  je  préférerois  la  mi- 
fere   &   l'indigence ,  j'aimerois   mieux  me 
réfugier  même  dans  un  défère ,  plutôt  que 
de  recevoir  laPrêtrife  fans  être  mieux  pré- 
paré  &  contre  ma  confcience.  Je  m'uni« 
donc   à  vos   prières ,  qui   plus  d'une  ibis 
.ont  fait  au  Ciel  de  faintes  violences  :  elles 
lui  arracheront  trés-iùrement,  fi  vous  vou- 
lez m'y  rendre  participant,  la  eonnoifiance 
des  voloiués  de  Dieu  fur  moi,  quelqu'io^- 
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digne  qiie  j'en  fois  par  mes  infidélités.  J'ef- 
père  cette  nouvelle  faveur  de  l'affcction 
particulière  que  vous  m'avez  toujours  ac- 
cordée ;  5^  c'efr  dans  les  fentimensdu  plus 
Tîncere  retour  que  je  fais,  S:c.  Ce  15  Sep* 
tembre   1788. 

Un  mois  après  ,  dans  un  autre  lettre  j 
il  s'exprimoit  airdi  j 

Mon   trùs-cher   Père, 

La  Lettre  li  attendTivÏTinte  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'ccrire,  je  Tai  reçue 
hier  au  foir  au  nioment  oii  j'offrois  à  Dieli 
par  de  foibles  prières  la  fin  de  la  journée 
*r  le  fommeil  que  j'allois  prendre.  Mon 
cœur  qui  preffentoit  le  plaiiir  qu'elle  alloit 
lui  faire  éprouver ,  me  la  fit  décacheter  à 
Vinflant,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  pen- 
fer  à  prendre  les  intacts  de  la  mortifica- 
tion ,  en  remetrant  au  lendemain  une- lec- 
ture après  laquelle  jefoupirois  fi  vivement. 
Que  n'y  a  pas  vu  ,  dans  cette  Lettre  ,  ce 
cœur  qui  vous  eft  tout  dévoué.  De^  quels 
■fentimcns  de  confufion  ,  de  joie,  de  regret 
'&  d'nmour,  n'a- 1- il  pas  été  agiré  tour-à- 
tour  ?  tantôt  accablé  par  le  poids  de  la 
douleur  que  me  caufoit  mon  funcile  éi^a*- 
rement  qui  avoit  tout  Vair  de  l'inj^ratitu- 
dc,  (eh  !  je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  l'inf- 
trument  de  n\on  fiilut  que  j'avois  devant 
moi;)  tantôt  anime  par  la  confiance  Je  les 
douceurs  incftables  que  rcpandoit  dans  mon 
nme  le  portrait  que  vous  me  faites  de  Ik 
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vôtre  5:  de  tout  ce  qui  s'y  pafie  à  mon  fu- 
jet  ,  la  mienne  aiiroit  voulu  s'envoler  juf- 
t^u'aux  pieds  de  fon  Dieu  ,  pour  lui  offrir 
en  préfence  de  fa  cour  célcfie  des  aii^tions 
de  grâces  pour  tant  de  biens  dont  il  per- 
met qu'elle  foit  comblée  :  ce  combat  a 
duré  peu  de  tem.ps  ,  &  une  paix  ciéUcieufe 
qui  s'eft  emparé  de'  tout  mon  être  ,  n'a 
laifle  dans  m.on  cœur  accès  qu'au  plaifir. 
Que  ne  puis-je  vous  entretenir  plus  long- 
temps du  bonheur  que  )'éprouve  &  dont 
TOUS  êteslafource  !  IVlaisle  déparc  de  M.  D... 
<\m  doit  être  porteur  de  ma  Lettre,  de- 
mande en  ce  moment  un  iacrifice ,  5cc.  Ce 
premier  Octobre  1788. 

A  la  fin  d'Oclobre,  fa  fanté,  grâces  aut 
foins  pacernels  de  Monfeigneur  l'Evêqué 
de  Poitiers  ,  fe  trouva  fi  parfaitement  réta- 
blie, qu'il  m.'annonça  fon  départ  pour  Paris. 
Toutes  les  Lettres  que  je  lui  a  vois  écrites 
pendant  les  vaca.ices,  étoient  di^îlées  par  le 
plus  tendre  attachement  ,  &  il  y  avoit  lu 
tout  ce  qui  éroit  le  plus  capable  de  le  rem- 
plir de  confiance  en  celui  qu'il  étoit  fur  le 
point  de  rejoindre  ;  mais  fon  excellent  cœur 
ne  pouvoit  fe  défendre  du  mouvement  qui 
le  pouflbit ,  toutes  les  fois  qu'il  m'écrivoit, 
à  me  témoigner  Ces  regrets  fur  le  paffé.  ^  Il 
M  femble,  me  difoit-il  entr'autres  chofes , 
^  il  femble,  mon  très-cher  Père,  que  j'ai 
"  déjà  allez  parlé  dans  mes  Lettres  de  mon 
'>•>  retour  à  la  lumière  ,  de  ma  tendre  & 
>»  confiante  affecUon  pour  vous,  &  des  mal- 
M  heureux  preftiges»  fi  je  puis  parler  ainfi. 
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"  qui  par  un  myftere  inconcevable  m'ont 
î»  empêché  de  voir  toute  celle  que  vous  me 
î'-porciez  ;  mais  il  faut  que  je  vous  diie 
»»  encore  une  fois  que  Perprit  &  Pimagina- 

V  tion  Ibnt  eniin  d'accord  avec  le  cœur , 
î'  que  votre  dernière  Lettre  m'a  fait  agréa- 
"  blement  fentir  leur  parfaite  intelligence  ; 
»'  car  les  larmes  qui  ont  fuccédé  à  la  lec- 
»  ture  fouvent  reitérée  que  j'en  ai  faite, 
«  ne  pouvoient  me  laifler  douter  que  le 
1*  cœur  n'étoit  fi  vivement  ému,  que  parce 
«  que  Pefprit  ne  lui  étoit  plus  oppofc.  Ah! 
1»  mon  très-cher  Père ,  oubliez  tout  &  ne 
•)•>  vous  réfervez  que  la  clémence.  Si  vous 
11  exigez  quelque  fatisfaction  du  coupable, 
»♦  avant  àa  l'exercer  il  vous  oftre  les  maux 

V  cruels  qu'il  a  foufterts,  &  la  joieinexpri- 

V  niable  qu'il  a  de  fe  voir  guéri  &  pardonné,  m 
Au  langage  que   tenoit    M.    de  Marti- 

neau,  depuis  qu'avec  la  f^nté  le  calme  de 
l'efprit  lui  avolt  été  rendu,  &  qu'il  ne 
voyoit  plus  au  travers  des  nuages  qui  l'en- 
vironnoient,  on  comprend  que  la  caufe  de 
fes  anciennes  préventions  avoit  été  toute 
entière  dans  fes  organes  ;  tant  la  difpufi- 
tion  des  faculcés  de  Pâme  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  dépend  de  la  conllitution  .S:  de  la 
fituation  des  facultés  corporelles. 

Après  avoir  pris  les  ordres  de  M.  PE- 
vcquc  de  Poiriers,  &:  fes  mcfures  pour  ion 
âépart,  il  revint  à  Paris,  dans  le  dcfVein 
(le  reprendre  la  c-.irriere  des  grandes  étu- 
<lcs,  de  courir  même  la  licence,  lorlque  1q 
temps  en  forolt  venu.  C'éroit  le  d  tir  «lu 
Pr.lat  qui  le  rcnvoyoit  au  Séminaire  du 


ie  M.  de  Martine  au.  Tif 

Saint -Suipice  ,  &  il  n'avolc  rien  plus  « 
cœur  que  de  s'y  conformer.  11  venoit  d'é- 
prouver de  fa  part  tout  ce  que  peuvent 
infpirer  la  tendreiVe  ?:  la  générofué  à  un 
père  qui  dit  adieu  à  (on  enfant  :  quand 
il  auroit  preiTenti  que  ce  devoit  être  pour 
la  dernière  fois^  il  ne  Teuc  pas  traité  avec 
•plui  de  bonté  5c  d'affection.  Le  jeune  hom- 
me plein  de  délicateife  &  de  fentiment  , 
•eût  dcs-lors  oublié  prefque  la  maifon  de 
ion  père ,  tant  il  retrouvoit  dans  lame  de 
Ton  bieniaiceur  de  quoi  le  confoler  de 
n'être  plus  rien  à  Sainte-Foi  ,  s'il  n'eût 
confidéré  que  lui-même  dans  la  perievé- 
rance  de  fa  difgrace  :  mais  tous  les  agré- 
mens  du  Chkeau  de  Diffai  n'étoient  pa* 
capables  de  lui  faire  perdre  de  vue  le 
Château  de  Clwfeaux  ,  où  il  avoit  pri< 
^aiflance  ,  parce  qu'il  y  voyoit  fon  père 
&  fon  frère  aine  à  une  diftance  infinie  de 
la  maifon  hors  de  laquelle  ils  ne  pou- 
voient  éviter  Vun  &  l'autre  de  périr,  l'E- 
glife  de  J.  C.  dans  laquelle  il  étoit  à  It 
veille  de  recevoir  le  Sacerdoce. 

Cette  efpérance  le  combloit  de  joie,  S: 
je  la  goûtois  auiTi  vivement  que  lui.  Mai^ 
•Dieu  avoit  .d'autres  deileins ,  &  il  venoit 
de  quitter  Poitiers  pour  n'y  retourner  ja- 
mais. Arrivé  à  Paris  le  6  IS'ovembre ,  à  lu 
defcente  de  la  voiture  il  accourt  au  Sémi- 
•naire  avec  tout  Tempreftement  d'un  en- 
fant à  qui  il  tarde  de  fe  jetter  entre  les 
bras  de  ion  père ,  &  de  revoir  une  famille 
où  il  étoit  tendrement  chéri.  La  confola- 
tioa  dont  je  jouis  alors  fut  propoïtionnéç 
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aux  longues  douleurs  que  j'avcis  partagées 
.avec  lui  durant  fes  infirmités.  Ce  n'étoit 
:pius  le  même  homme  j  tout  en  lui  annon- 
çoit  le  plus  parfait  rétablifi'ement.  11  fe  re- 
mit au  travail  avec  la  plus  grande  facilité. 
Son  humeur  enjouée  ,  l'air  de  paix  qu'on 
remarquoit  fur  fon  front  &  dans  fes  yeux , 
l'aifance  &  le  ton  agréable  de  fa  converfa- 
.tion  ,  tout  plaifoit  chez  lui,  &  jamais  il 
:n*avoit  montré  plus  de  zèle  pour  fa  perfec- 
tion. Il  n'y  avoit  encore  qu'un  mois  que 
je  reffentois  le  plaifir  d'une  fi  heureufa 
niétamorphofe ,  lorfque  tout-à-coup  la  main 
invifible  qui  a  marqué  le  terme  de  notre 
courie,  &  qui  fait  fervir  les  éiénemens  les 
plus  mopinés  à  l'accomplillement  de  fes 
décrets  éternels,  permit  le  tragique  événe- 
ment qui  a  cauie  fa  mort. 

Dans  la  nuit  du  premier  au  deux  de 
Décembre  ,  arriva  l'incendie  affreux  dont 
vous  avez  entendu  parler  en  fon  temps  , 
qui  menaça  toute  notre  maifon  d'être  ré- 
duite en  cendres.  Vous  avez  fu  auffi  avec 
cuelle  adivité  &  quel  zèle  tous  les  Mef- 
lieurs  qui  habitent  les  quatre  Séminaires 
^réunirent  leurs  efforts  à  ceux  des  Pom- 
piers de  la  ville  ,  pour  arrêter  le  progrès 
Ues  flammes. 

Le  lendemain  ,  un  grand  nombre  ,  & 
quelques-uns  dès  le  jour  même  fe  trouvè- 
rent incommodés  ;  mais  perfonnc  no  le 
fut  aull]  brulqucment  ni  aulîi  dangereufc- 
ment  que  ÎM.  de  Martincau.  11  avoit  tra 
vaille  infatigablement ,  tantôt  à  entretenir 
ic  jnouvement  de  la  pompe,  tantôt  à  tranf- 
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porter  hors  de  la  cave  les  bois  que  l'on 
rhiibit  pailer  de  main  en  m^in  dans  ie  jar- 
din 3:  dans  la  cour  du  Sommaire.  Il  n'é- 
couca  point  allez  le  confeil  que  plufieurs 
lui  donnèrent  de  ie  modérer  :  un  jeune 
homme  qui  avoir  appris  iur  mer  à  ne  point 
s'épargner  dans  les  grands  périls,  ne  fait 
s'arrêter  que  lorrqu'il  n'a  plus  de  forces  , 
5c  rén.;Tgie  de  Ion  ame  ft^mbloit  avoir  fait 
paiTjr  dais  (qs  membres  une  vigueur  ex- 
traordinaire. 

Il  ne  tarda  pas  à  veconnoître  qu'il  avoit 
eu  plus  de  courage  que  de  prudence.  H 
fut  obligé  le  lendemain  de  garder  le  lit  : 
vint  une  toux  conûdérable  accompagnée 
d'un  crachement  de  fang ,  &  de  piuiieurs 
rvmptôines  -dont  je  fus  eft rayé.  La  pleure 
s'embaiTaila  ^  &  fon  mal  .pafla  d'abord  pour 
une  fautie  pleuréfie.  Le  îMédecin  ne  parut 
pas  mal  augurer  de  fon  état  pendant  quel- 
ques jours ,  quoique  l'action  des  remède* 
fût  tr-èsrpsq  rparquce-  Mais  la  perlévérance 
de  l'oppreffion  ,  l'abondance  de  crachats 
ilinguinokns-,  la  fièvre  conrinue,  &  le  feu 
qui  brûloir  tout  le  corps  du  malade  ,  me 
nrent  regarder  fon  état  comme  très-da^ 
gereux.  Le  fixierae  jour  de  fa  maladie,  qui 
çtoit  le  feptieme  du  mois ,  je  |îenfai  à  Tad- 
minitlrer."  La  tranquillité  de  fon  ame  ,  fa 
docilité  à  prendre  tout  ce  qu'on  lai  pré- 
fentoit;  ,  la  patience  avec  laquelle  il  ibuf- 
iroit ,  m'infpiroient  toure  confiance  de  lui 
repréfenter  le  danger  de  fa  fituation.  Il  le 
ientoit  avant  que  je  lui  en  eulfe  parlé,  & 
\^  u'çus.pas.beibin  de  lui^ proposer  .dei« 
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fois  de  chercher  dans  les'  fecours  de  PE- 
gliie  fon  iakit  corporel  &  Ipirituel.  Le  péril 
n'étoit  pas  allez  preilant  pour  faire  l'admi- 
niftration  le  même  jour  :  je  l'engageai -leu- 
lement  à  s-''y  préparer  pour  le  lendemain. 
C'étoit  le  jour  de  la  Conception ,  ieptieme 
de  fa  maladie  ;  après  avoir  écouté  la  con- 
feffion  ,  je  lui  fis  recevoir  avec  les  derniè- 
res Ondions  S:  le  Saint-Viatique ,  les  con- 
folations  que  porte  î'Eglife  de  J.  C.  à  fss 
enfans  ,  avant  de  les  rendre  à  fon  divin 
Epoux.  L'effufion  de  foi  &  les  grands  ien- 
timens  de  piété  qu'il  fit  pavoître  alors  , 
furent  pour  tous  ceux  qui  environnoient 
fon  lit  &  rempliflbient  fa  chambre  ,  iiii 
fpedacle  qui  les  touchoit  &  les  éditioit  au-* 
tant  qu'ils  étoient  affligés  de  fe  voir  mena- 
cés de  le  perdre.  La  paix  &  la  tranquillité 
avec  laquelle  il  répondit  à  toutes  les  quef» 
tions  que  le  Rituel  ordonne  de  faire  en 
pareil  cas  ,  fans  donner  nul  figne  de  frayeur 
&  de  trouble  aux  approches  de  la  mort  « 
me  remplit  le  premier  d'étonnement  &  de 
joie.  La  nuit  qui  fuivit  fut  moins  pénible 
&  moins  orageufe  que  les  précédentes.  Il 
^^it  deux  heures  de  fommeilv. ce  qui  donna 
quelqu'efpérance;  mais  ce  fut  le  fèul  repos 
qu'il  put  prendre  pendant  fa  maladie  ,  or 
dès  le  lendemain  le  mal ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, ne  lit  que  croîtVe.  Le  crachement  de 
fang  continuoit  toujours  avec  beaucoup 
d'abondance  ,  &  la  toux  ne  lui  laifloit  au- 
cun relâche.  On  lui  avoit  appliqué  des  vef- 
ficatoires  aux  jambes  ;  un  point  de  côté 
^ui  furvint  ,  détermina  le  Médecin  à  cii 
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î^ire  un  troifieme  fur  la  partie  aftecl.ée.  Ils 
n'eurent  point  d'autre  eftet  que  d'augmen- 
ter la  mefure  des  mentes  du  malade,  en 
multipliant  les  douleurs.  Il  fe  laiiroit  gou- 
verner comme  un  enfant  ,  offrant  à  Dieu 
tout  ce  qu  il  ibuifioit  ,  &  ne  laillant  pai 
échapper  un  feul  mot  de  plaintes.  Pa- 
tience admirable  dans  un  homme  aulfi  vif 
que  je  Tai  repréfenté  dans  plus  d'un  en- 
droit Il  n'étoit  pas  poliible  de  méconnoitre 
une  airiftance  toute  particulière  du  Sei- 
gneur llir  lui,  &  un  don  priviléj^ié  tel  que 
l'Efprit-Saint  Ta  promis  à  ceux  qui  ont 
marché  fidèlement  dans  les  voies  de  la 
juftice.  Le  onzième  jour  ,  un  nouveau 
lymprôme  fit  juger  le  péril  plus  prochain 
que  jamais.  L'expedoration  fut  entière- 
ment fupprimée  ,  &  la  poitrine  dés -Ion 
commença  tellement  à  fe  rcniplir,  que  je 
ie  crus  à  deux  pas  de  fa  fin.  Comme  il  ne 
perdit  pas  un  feul  inftant  fa  prcfence  d'ef- 
prit ,  &  qu'il  s'étoit  condamné  lui-même  à 
ne  quiite.r  le  lit  que  pour  defcendre  bien- 
tôt au  tombeau  ,  ion  occupation  conti- 
nuelle ctoit  de  jetter  les  yeux  fur  les  o^ 
jets  de  piété  qui  étoient  iufpendus  auprèj 
de  lui ,  d'offrir  fon  dernier  ibupir  à  Notre- 
Seigneur  ,  &  de  baifer  le  Crucifix.  Une 
fois ,  comme  il  n'étoit  plus  en  état  de  pren- 
dre en  main  cet  inftrument  de  falut  ,  il 
me  fit  figne  des  lèvres  ,  en  le  regardant , 
&  en.  me  regardant  tout  auRi-tôt  ,  pour 
m'avertir  de  le  jjorter  h  fa  bouche.  J'avois 
mis  fur  fa  poitrine  un  petit  morceau  de 
riiabic  duferviteur  de  Dieu,  Benoit-Jofeph 
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Labve  ;  comme ,  après  avoir  été  panfé ,  il 
s'apperçut  qu'an  l'avoit  lailîe  tomber  >  il 
le  fit  ch'oieher  &  remettre  fur  lai. 

J'avois  toujours  admiré  la  parfaite  éga- 
lité d'ame  qu'il  avoit  coniervée  jutques-là , 
&  j'en  bcniflbis  le  Seigneur,  ne  me  lai- 
fant  point  de  la  faire  admirer  à  tous  ceux 
qui  venoient  le  vifiter,  comme  robéiflance 
avec  laquelle  jour  &  nuit  il.recevoit  ce 
qu'on  lui  préfentoit  de  quart- d'heure  en 
-quart-d'heure;-  mais  je  ne  pouvois  prefque 
revenir  de  ma  iurprile,  lorfque,  d'après 
rordonnance  du  Médecin ,  qui  apparem- 
ment ne  déieipéroit  pas  de  produire  une 
crile  favorable  ,  en  lui  faifant  appliquer 
£ncre  les  deux  épaules  un  quatrième  veiïi- 
catoire  encore  plus  confidérable  que  les 
deux  autres ,  il  le  laifla  traiter  avec  autant 
de  docilité,  que  li  on  lui  eût  apporté  un 
ibulagement.  C'ctoit  un  accroillement  de 
ibuftVances  ;  fo  douCeur  &  fa  foumilTion 
îi'en  furent  point  altérées.  Dans  un  ma- 
lade tout  couvert  de  plaies,  &  pour  qui  le 
lus  petit  mouvement  étoit  une  forte  de 
pplice ,  la  patience  avec  laquelle  il  per- 
mit qu'on  exccut-àt  l'ordonnance,  &  îbu- 
tint  toute  l'incommodité  du  traitement  , 
me  parut  un  courage  au-dclVus  des  forces 
de  la  nature.  A  tout  moment  je  m'atten- 
dois  à  l'entendre  dire ,  mais  on  me  fût  bien 
foufrir!  Rien  de  femblable  ne  fortit  jamais 
de  fa  bouche.  Dans  le  temps  même  où  il 
n'avoit  plus,  la  force  de  parler  diilinct  « 
ment,  ce  fut  toujours  la  même  frénité  de 
vil'iigc ,  h  même  douceur  dans  les  regards, 
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où  on  lifoit   ce  qu'il    eût  voulu    pou\oir 
adreller  ou  repondre  aux  perionnes  qui  le 
yiiitoienc.  En  un  moc,    tout  annonçoit  luç 
Ion    extérieur  la   paix    inaltérable ,  dont   il 
jouilToit   au -dedans.  On   craignoit    que  la 
nuit  du  Samedi  au  Dimanche  ne  fut  pour 
lui  la  dernière ,   &  un  Directeur  du  Sérni* 
naire  la  paifa  toute  entière   auprès  de  lui» 
H  eut  tout  lieu  &  tout  le  temps  d'admirer 
à  fon  tour  fon  héroïque  patience:   S:  il  ne 
pouvoir   expliquer  ni   concevoir  comment 
elle  ne  fe    démentît  pas  un   feul  inftant  y. 
que  par  tout  ce  que  la  Foi  nous  enfeigne 
iur  la   vertu  de  ia   grâce,  &   fur  h   force 
qu'elle    donne   aux   plus    foibles   dans  les 
derniers  combats.  Le   malade  lui  fembloit 
ne  point  fentir  tout  ce  qu'il  foutfroit ,  tant 
il  goûtoit  de  plaliir  à  former  les  fentimens 
de  foi,  de  confiance,  d'amour  &  de  réfi- 
gnation  qu'il  lui   fuggéroit.  Vers   minuit, 
s^'appercevant   qu'il  entroit  dans  fon   ago- 
nie ,  il  lui  fit  ]a  recommandation  de  l'ame. 
Je  fuis  donc  bien  mal,  lui  dit  M.  de  IMar- 
tineau,  ayant  beaucoup- de  peine  à  articu- 
ler ce  peu  de  mots  !  Sur  la  reponfe  qu'on 
lui  fit,  il  leva  les  yeux  au  Ciel,  &  répéta 
plufieurs  fois  :  In  mr.nus  tuas ,  Domine ,  cunt" 
mendo  fpiritum   nuum.  Entre  quatre  &   cinq 
heures  j'allai  le  voir  ;   je  le  trouvai  dans 
un  état    que    j'avois    appréhendé    à    mon 
réveil,  agonifant,  mais  toujours  aufîi  tran- 
quille, &  ne  montrant  nulle  frayeur  de  la 
mort.  Je  ne  doutai  plus  qu'elle  ne  {'àt  très- 
'  prochaine.  Pr.vois  peine  à  retenir  mes  lar- 
gues. Je  lifois  dans  fes  yeux  tout  ce  que 
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refprit  de  paix  opère  dans  le  cœur  d'un 
mourant  qu**!!  poflëde  ;  ô:  jufqu'à  dix  heu- 
res du  matin  qu'il  demeura  à-peu-près  dans 
le  même  état,  hors  le  temps  de  dire  pour 
lui  la  lainte  M  elle  ,  je  refiai  toujours  au- 
près de  Ton  lit.  Je  n'apperçus  aucunes  va- 
riations dans  les  difpofiîions  de  conformité 
a  la  volonté  de  Dieu ,  &  dans  l'eiprit  de 
façrifice  qu'il  avoit  toujours  montré  depuis 
le  commencement  de  la  maladie.  Il  jouil- 
foit  encore  de  toute  fa  connoiflance,  5:  ne 
'j)ouvoit  plus  parler ,  lorique  me  faifant 
ligne  de  m'approcher  de  lui ,  il  fit  un  ef- 
fort extraordinaire  pour  me  dire  :  Prk^^' 
Monjleur  t  &  fuites  prier  pour  mon  Père  d* 
four  mon  Frère.  Ce  fiirent  les  dernières  pa- 
roles qu'il  prononça.  Un  inftant  après  les 
yeux  s'obicurcirent,  &  la  refpiration  devint 
extrêmement  précipitée.  Je  lui  appliquai 
rindalgence  pléniere  in  aniculo  mortls ;  &  à 
dix  heures  .trois  quarts,  le  crucifix  devant 
les  yeux,  il  rendit  le  dernier  foupir  entre 
mes  bras.  Dieu  veuille  faire  éprouver  à  tous 
ceux  qui  liront  i*h:lloire  d'une  fi  édifiante 
'mort,  combien  il  eft  doux  d:*  mourir  ainfi 
Rvec  toutes  les  marques  de  prédeflination 
qui  font  comme  une  affurance  de  ne  quit- 
ter cette  terre  de  lurmes  que  pour  en- 
trer en  poflclTion  de  la  véritable  terre  des 
▼ivans  ! 

Au  bruit  de  la  nouvelle  de  fa  mort ,  ce 
fut  une  confiernation  f^énérale  dans  le  Sé- 
minaire. On  vint  arroîer  de  pleurs  le  lit 
où  i]  ctoit  étendu  ;  ^'  plufieurs  par  leurs' 
«ris  &  leurs  iknjlot»»  tcmui^inoicnt  une  don- 
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leur  auffi  vive  que  s'ils  euflent  perdu  leuf 
propre  trere.  Toutes  les  converi'ations  pen- 
dant plufieurs  jours  furent  autant  d'éio^^es 
des  vertus  qu'on  lui  avoit  vu  pratiquer, 
&  de  {es  belles  qu alite  s  de  l'elprit  &  du 
coeur.  Entre  les  ditïerens  traits  qu'on  en 
rapportoit  ,  on  fut  frappé  de  celui-ci  qui 
étûif  tout  récent.  Dans  mon  dernier  entre- 
tien avec  lui  chez  un  des  malades  ,  dit 
quelqu'un  ,  on  parla  d'an  jeune  EccléfiaA 
tique  qui  venoit  de  mourir  à  Paris  Tant 
aucun  fecours  fpirituel.  Cette  nouvelle  Tai^ 
fecla  vivement  ;  il  en  parut  concerné  & 
dit  :  yodi  ce  que  nous  fommes  ;  nous  pajfoni 
comme  une  ombre  ,  &  nous  vivons  comme  fi 
nous  ne  devions  jamais  mourir.  Cependant ,  com^ 
bien  Dieu  ejl  bon  î  il  ne  ceffe  de  nous  avenir 
de  penfer  à  la  mort  &  de  nous  tenir  prêts.  Oui^ 
won  cher  *  *  *  ,  ajouta-t-il^  adrejfant  la  parole 
à  celui  qui  a  rapporté  l'entretien  ,  Dieu  a  per* 
jnls  que  nous  appnjjîons  la  mort  de  ce  jeune^ 
bomnu  ,  afin  que  nveilUs  par  cet  exemple  p.  ef* 
frayant^  nous  pénfeons  à  nous  mettre  fur  nos 
gardes.  Comnve  je  lui  difois ,  reprit  fon  ami, 
qu'étant  fi  bien  difpofé  ,  il  ne  devoit  pas 
craindre  :  Oh  !  mon  cher,  répondit-il  ,  i^ue 
dites  '  vous  là  ?  Qui  craindra  donc  ,  fi  je  ne 
crains  pas ,  moi  qui  ai  tant  offenfé  Bleu  ?  Et 
fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'on  avoit  tout  à  el- 
pérer  quand  on  aimoit  Dieu  comme  il  l'ai* 
moit  ;  Eh!  pourluivir-il  ,  puis -je  me  flatter 
de  bien  aimer  Dieu  ?  Il  faut  tant  de  chofes  t 
Oh  !  non ,  non  ,  je  ne  Paime  pas  ,  dit-il  en- 
core, la  triftefife  peinte  fur  le  vifa^e  ;  & 
«'arrêtant  là,  les  yeux  levés  au  Ciel  a  il 
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demeuni  comme  abfoib?  en  lui-même,  jiif- 
<jli'à  ce  que  le  remuant  par  ie  bras  ,  on 
Feut  fait  revenir  de  fon  profond  filence  & 
changer  de  converfation.  La  grande  paix 
qui  s'eft  fait  admirer  en  lui  jufq'a'au  der- 
nier faupir,  a  fait  voir  combien  il  étoit 
réparé  depuis  long  -  temps  à  fa  dernière 
eure,  &  c'eit  une  preuve  de  ce  qu'enfei- 
g'nent tous  les  Livres;  que  plus  on  a  craint 
pendant  la  vie  de  n'être  pas  ailez  bien  dif> 
pofé  à  la  mort,  plus  on  éprouve  de  con- 
lîance  au  monfent  d'aller  paroître  devant 
Pieu,  Ce  fut  le  quatorzième  de  Décembre 
qu'il  termina  la  carrière ,  &  le  fur-lende^ 
main  qu'on  l'inhuma  dans  une  des  Châ-. 
|>elles  foutsrraines  du  Grand-Séminaire  » 
fieu  ordinaire  de  la  fépulture  de  ceux  que 
Dieu  y  appelle  à  une  meilleure  vie. 

Je  terminerai  cette  Relation,  Monfieur, 
par  former  des  vœux  que  je  vous  liipplie 
de  former  avec  moi  devant  Dieu.  Le  pre^» 
mier  ,  c'eft  que  ceux  qui  ont  été  témoins 
des  grands  exemples  de  piété  que  îe  Sei- 
gneur a  récompenfés  dans  M.  de  Martineait 
par  une  mortli  édifiante,  ^-par  le  bonheur 
i-nfini  dont  elle  a  été  pour  lui  le  gage ,  fe 
rendent  dignes  de  mourir  comme  lui,  & 
portent  vivement  oravée  dans  leur  cœux* 
cetue  parole  fi  familière  aux  Juftes  :  Moria- 
tur  anima  mea  morte  Jujlorum.  (i) 

Le  fécond  ,  pour  lequel  je  m'adrciïe  avec 
Saint  Paul  à  tous  nies  Frères  en  la  foi  ^ 
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:»u  nom  du  glorieux  avènement  de  Notre 
Seigneur  J.  C.  &  de  l'efper^nce  que  nous 
avons  de  nous  voir  TaiTemblés  un  jour  .ui-« 
près  de  lui  dans  l'Eglife  de  râernité,  Ro- 
gamus  vos ,  Fratrcs ,  per  adventum  Domini  Je^ 
Ju-Ckrlfli ,  &  nofrce  Con^rc^ationis  in  ipfum  ; 
c'eft  que  TEiprit  de  vérité  daigne  éclairer 
îe  Père  ^:  le  Frère  de  celui  que  nous  regret- 
ton;*,  &  les  réunir  un  jour  avec  lui  &  avec 
nous  dans  la  fociété  de  Dieu  le  Père,  &  da 
J.  C.  ion  Fils  ,  ut  ipjï  focietatcm  habcard  nO' 
hïjcum ,  6*  focUtas  fit  cum  Pâtre  &  Fïlio  ejus 
JejU'Chr'ijh.  (i)  Qui  fait  fi  cette  réunion  de 
prières  n'obtiendra  pas  leur  converlion  ? 
Qui  fait  li  la  même  main  qui  a  tracé  l'hil- 
toire  de  cette  conquête  de  la  grâce  fur  l'hé"» 
réfie ,  n'aura  pas  à  en  raconter  bientôt  une 
nouvelle  arrivée  dans  leur  perfonne  ?  &  (î 
l'Eglife  de  la  terre  ,  après  s'être  réjouie 
d'avoir  enfanté  le  dernier  de  la  famille  h 
l'Eglife  du  Ciel  ,  n'aura  pas  encore  à  fe 
ïéjouir  d'avoir  ouvert  fon  fein  maternel  aux 
deux  autres  rebelles  à  fa  voix  ,  dont  elle 
pleure  la  défertion  &  la  perte  ?  Numquid 
iion  dicet ,  hoino  6»  homo  natus  ejî  in  câ?  (2) 
Si  cet  écrit  vient  à  tomber  entre  les 
mains  du  Père  ,  pour  la  converlion  duquel 
Je  fais  les  vœux  les  plus  ardens ,  quelqu'in- 
difpofé  qu'il  puifle  être  contre  moi  ,  de- 
puis les  rapports  que  j'ai  eus  avec  fon  fils 
&  les  fervices  que  je  lui  ai  rendus ,  il  me 
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permettra  de  hii  rendre  fur  le  papier  les 
fentimens  que  je  voudrois  être  à  portée  de 
hii  exprimer  de  vive  voix  ,  &  de  lui  dire  : 
*»  Que  n'ai-je  pu  ,  Morifieur  ,  vous  appel- 
5'  1er  auprès  du  lit  où  jai  reçu  le  dernicif 
«  foupir  de  mon  cher  enfant  î  Voici  le 
^t  langage  que  je  n'aurois  pu  m'empêcher 
yy  de  vous  adrefler,  les  larmes  aux  yeux  : 
9*  11  n*eft  donc  plus  le  vôtre  ,  Moniieur, 
î»  depuis  qu'obligé  de  fe  bannir  lui-même 
4»  de  votre  maifon  pour  rentrer  dans  le 
91  fein  de  l'Egiife,  fa  véritable  &  fon  uni- 
vt  que  mère  dans  Tordre  du  falut  ,  il  s'eft 
i-i  vu  banni  impitoyablement  de  votre  cœur. 
?»  Vous  avez  comme  cefle  alors  de  le  re- 
i»  connoître  pour  votre  fils  ,  &  vous  l'avez 
«  abandonné  à  tous  les  hafards  que  doit 
«  courir  un  jeune  expatrié  qui  ne  devoit 
5»  plus  avoir  rien  de  commun  avec  vous. 
«  Le  reconnoiffez-vous  aujourd'hui  ,  que 
w  prêt  à  rendre  fon  ame  à  fon  premier  Père, 
^  &  d'aller  recueillir  dans  le  Ciel  le  fruit 
î»  des  «grands  fitcrifices  qu'il  à  eu  la  gcné-» 
:♦  rofité  de  fiûre  en  fe  ieparant  de  vous,  il 
^1  ne  paroît  touché  que  de  votre  falut  &  du 
îi  regret  de  ne  pouvoir  expirer  fur  votre 
*'  fein  ?  Prie:;^  ,  6*  faites  prier  pour  mon  Père 
M  &  pour  mon  Frcre  ;  voilà  ,  ô  mon  cher 
V  ]\1onlicur  ,  fes  dernières  paroles  :  &  c'eft 
1»  lorfqu'il  fe  voit  accablé  depuis  pluficurs 
«  heures  par  les  efforts  de  l'agonie  ,  c'cft 
f>  au  moment  d'exhaler  le  dernier  fouffle , 
♦»  &  lorfque  prcfque  fans  vie  &  fans  voix, 
y»  il  ne  peut  plus  rien  articuler.  C'efl  alors 
»  qu'il  trouve    encore  dans   fa    tcnJrcûe 
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»»  filiale  (  car  jamais  elle  n'a  pu  s'affoiblir 
»»  en  lui  ,  )  la  force  de  les  prononcer  dit* 
"it  tinrtementài'inftant  même  d'expirer  en- 
w  tre  mes  bras.  Non ,  non  Monfieur  ,  vos 
^  entrailles  ne  pourront  tenir  contre  le 
»  coup  qu'elles  doivent  reflentir  en  ce  mo- 
19  ment  s  &  le  fidèle  tableau  que  je  voi:5 
1'  ai  préiènté  des  vertus  de  votre  cher  en*- 
w  fant  ,  &  la  paix  dans  laquelle  il  a  remit 
*i  foh  ame  à  ion  Dieu  ^  p«ix  dont  il  n'a 
y>  commencé  de  jouir  que. depuis  qu'il  a 
»»  ceiTé  d'être  Calvinifte  ,  &  lès  exprelîions 
î'  par  où  il  a  rendu  le  cri  &  le  vœu  de  fon 
11  cœur  pour  votts  en  mourant  ,  vou;5  for- 
n  ceront  enfin  de  lui  rendre  le  vôtrs  après 
«  la  mort  ,  puilqu'il  n'a  pas  eu  la  joie  de 
^  le  regagner  pendant  ia  .vie.  w 

5'  Perfonne  ,  Monfieur,  ne  peut  mieux 
5»  que  moi  ,   dépofitaire  de  fa  confciencie  ^ 
y»  être  auprès   de  vous  l'interprète  &  l'or* 
^  gane  des  fentiiTiens  qu'il  répand  fans  cefFe 
»»  aujourd'hui ,  non   plus  dans  mon  fein  ^ 
■4»  mais  dans  ie  fein  même  de  Dieu.  Kcou- 
*»  tez-le  donc ,  Monfieur ,  vous  parlant ,  non 
rt  fur  ie  lit  de  la  mort ,  non  des  ombres  du 
»'  tombeau,  mais  du  féjour  de  la  lumière» 
^  où  rious  avons  tout  lieu  de  préfumer  qu'C 
-M  fon  arae  a  été  tranfpoTtée  \  écoutez  -  ïe 
Vf  vous  difant  :  mon  père  ,  ô  mon  pei'e  s 
r>  mon  cher  peire  ,  giraces  à  la  bonté  iiôfi* 
ti  nie  du  Père  des  miféricordes  qui  m*a  te- 
"  tiré  de  ténèbres  de  l'erreiir  pouif  tïte  faire 
•n  entrer  dan«  le  Toy««ine  tk  k  lamtere  , 
•>»  &  fauve  du    pn'cjpice.affre^ij^-^çfe  je  me 
P  creufois  en  vous  faivant ,  f^opr  rar'âppiel- 
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^i  1er  à  la  foi  &  par  la  foi  au  bonheur  des 
♦♦  Saints ,  jo  vis  avec  Dieu  5:  fes  Elus  ;  je 
î'  vis  pour  l'éternité  ,  mon  père,  mon  cher 
»<  père  ,  à  qui  j'ai  été  redevable  de  la  vie 
n  temporelle.  Du  féjour  de  la  lumière  où 
»v  l'on  n'arrive  qu'en  marchant  dans  les 
91  voies  de  ^a  vérité  ,  je  vous  vois  errer 
«  hors  rEglife  de  J.  C,  dans  les  ombres 
«  de  la   mort  !   Oh  !  combien  je  vxDudrois 

V  lire  votre  nom  .aa  livre  de  vie  !.  Oh  î  qui 
9t  me  donnera,  de  mourir  une  féconde  foi» 
î>  pour  vous  (i),  &  de  devenir  votre  père 
*9  félon  Fefprit  ,  comme  vous  avez  été  le 
«  mien  félon  la  chair  !  Je  vous   vois  fous 

V  Panathème ,  vous  3:  mon  frère  :  oh  com- 
M  bien  je  fouhaiterois  ,  s'il  étoit  poffible  ,  ^V/rtf 
OT  anathême  pour  vous  &  pour  lui  (2)?  Ce  qu« 
9>  Dieu  n'a  pas  permis  que  j'exécutafle  fur 
?»  la  terre ,  comme  je  Tavois  fi  ardemment 
9î   défiré ,  je  le  prie,  je  lefupplie  de  l'exécuter 
9»  lui-même  dans  le  Ciel  par  fa  grâce.  Mais 
5»  je  vous  en  prie  vous-même  par  toute  la 
9î  tendre  affection  que  vous  avez  eue  pour 
51  moi  ,  tant  que   vous  n'avez  écouté  que 
yi  votre  propre  cœur ,  ouvrez  ,  mon  père , 
0?  mon  père,  ouvrez  les  yeux  à  la  lumière 
r>  de  la  foi  que  Dieu  vou*  offre  ,   &  con- 
9>  folez-voiii  vous-même  de  la  cruelle  fé- 
31  paration   dans   laquelle   nous  avons  vécu 
w  11  long-temp* ,  par  la  généreufe  démarch« 
«  qui  feule  peut  vous  réunir  pour  jamais 
9  dans  la  gloire  avec  votre. enfant  !  ^ 
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\\.  de  Martineau  me  pardonnera  ,  je 
Pcfpere,  d'avoir  ajouté  ici  la  Lettre  de- 
«leuréefans  réponfe ,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  écrire  après  avoir  vu  mourir  ion 
fils.  Je  la  rends  publique  pour  juftifier  ma 
démarche  auprès  de  lui,  (i  j'avois  eu  le 
malheur  de  l'indifpofer ,  par  la  confiance 
avec  laquelle  je  le  prie  de  permettre  que 
j'en  appelle  de  fon  jugement  à  celui  des 
lecteurs  même  Calviniites  qui  la  liront  dans 
la  droiture  de  l'ame  &  fans  paffion. 


LETTRE    au   Fcrc    de  M.  d^ 
Manimau, 


Mo. 


Paris,  19  Décembre  ijl% 

;  s  I  E  u  R  , 


•^  Quelle  douloureufe  &  quelle  confo- 
n  lante  commifTion  j'ai  à  remplir  auprès  de 
^  vous  1  La  divine  Providence  m'^avoit  con* 
«  fié  votre  cher  Chevalier  devenu  enfant 
n  de  PEglife  Catholique ,  &  j'avois  tâché 
y>  de  lui  rendre  depuis  près  de  quatre  ans^ 
M  tous  les  fervices  que  peut  rendre  un 
?»  père  à  fon  enfant;  je  l'aimoi?  autant  que 
*»  vous  l'avez  jamais  aimé  ,  &  je  me  flat- 
»  tois  qu'il  iroit  dans  quelques  année»  fe 
î»  préfenter  avons,  pour  vous  embraiïer 
r»  avec  toute  l'émotion  du  cœur  le  plus 
*»  fenfible  5c  îe  mieux  n-  :  jVfpérois  que 
■»-  You^  lui  rendriez  votre  amitié  qu'il  mé- 
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n  ritoît  à  tant  de  titres  v  &  enfin  fn  pîus^ 
ir  douce  confoiariôn  dans  le  chagrin  qu'il 
>»  a  voit  de  vivre  continuellement  fous  vo- 
n  tre  diigrace  ,  étoit  d^efpérer  lui-même 
9»  que  lorfqu'il  iroit  fe  jetter  à  votre  col  , 
w  vous  le  recevriez  avec  toute  la  tendrefle 
w  d'un  père  û  tendrement  aimé  de  celui 
n  à.'quiil  a  donné  1^  jour,  ^f 

"  né  Bien,  Monfieur,  Dimanche  der- 
î5  lî-ier ,  à  dix  heures  S:  demie  du  matin , 
r>  après  douxe  jours  d'une  maladie  qu'il 
rt  a  gagnée  à  travailler  avec  tous  fes  con- 
«  frères  pour  arrêter  un  incendie  affreux 
«  qui  a  menacé  de  mettre  toute  notre  mai- 
^  fon  en  cendres,  il  a  rendu  le  dernier 
«  foupir  entre  mes  bras.  Voilà  une  affliotioîi 
îî  pour  moi  que  je  ne  puis  vous  expri- 
t»  l'ner.  J'en  verie  des  larmes  tous  les 
y>  jours.  Mais  il  eft  mort  en  prédeftini  ^ 
rt  après  avoir  reçu  tous  les  fecours  de  l'E- 
vt  glife,  dans  la  paix  &  dans  tous  les  fen- 
v>  timens  d'une  ame  qui  eil  comme  aflu* 
r>  rce  de  ne  quitter  la  terre  que  pour  aller 
«  jouir  dans  le  fein  de  fon  Dieu  du  repos 
71  éternel.  VoiJà  m.a  confolation,  ma  grande 
f»  confolation  dans  nv^n  extr' me  amertume,  n 

"  Mais  quelle  eft  donc  la  commUrion 
w  que  j'r.i  à  remplir  ?  Ah  \  Monfieur  ,  ccou- 
r>  tez-la  en  père  &  en  ami;  oubliez  tout 
r»  le  rcdc  pour  ne  vous  reilbuvenir  que  de 
1»  la  tendrefle  paternelle.  Voici  les  dernie- 
"  res  paroles  de  votre  cher  enfant  :  Pric^j 
»i  Monfieur^  &  faites  prier  pour  mon  Père  & 
rt  pour  mon  Frère.  Je  ne  jinis  douter,  IVIon- 
«  fieui ,  que  vu*  entrailles  ne  foicut  émue» 


df  M,  de  Martlntau.  133 

^  en  ce  moment.  Pardonnez  -  moi  de  li- 
«  vrer  à  votre  cœur  un  allant  dont  vous 
♦»  aurez  peine  à  vous  d^-tendre.  Que  ne 
rt  puis -je  vous  faire  pafler  ici  le  cœur  de 
"  votre  cher  enfant  1  Comme  il  vous  ai- 
"  moit,  Monfieur ,  comme  il  vous  chéril^ 
"  Ibit  ;  comme  il  étoit  incx)nibli{ble  de  n'a- 
r>  voir  plus  de  rapport  avec  vous  ,  de  fe 
■w  voir  rejette  de  vous,  &  d<2  ne  plus  re- 
n  cevoir  de  tcmoignages  de  votre  ancienne 
r»  aôeciion  l  Com.bien  il  en  coûtoit  à  Ion 
"  cœur  d'avoir  un  père  &  de  n'en  avoir 
«  plus  I  combien ,  lori'que  je  lui  parlois  de 
n  VOUS,  la  triltjflb  s'emparoit  de  fon  ame  î 
r>  comine  elle  paroilToit  tout  -à  -  coup  fur  fon 
n  vifaije  &  dans  fes  yeux!  Lui  pardonncz- 
r>  VOUS  enfin,  IMonfieur,  de  s'être  fait  Ca- 
n  thoUque  ,  c'eft-à-dire,  d'avoir  fuivi  la 
"  voix  de  fa  confcience ,  &  tout  facrifié 
r»  pour  fauver  fon  ame?  Lui  pardonnez- 
»  vous  d'avoir  mieux  aimé  porter  le  poids^ 
î'  de  la  difgrace  de  fon  père  félon  la  chair  y 
"  que  de  perdre  pour  toute  l'éternité  la 
«  poffeiTion  de  Dieu  fon  premier  père  qui 
n  f3»ne  dans  les  cieux  ?  Lui  pardonnez- 
"  vous  d'avoir  quitté  la  maifon  paternelle 
r»  pour  aller  fe  rcfui;ier  entre  les  bras  de 
n  l'E^^life,  hors  de  laquelle  il  étoit  con- 
îi  vaincu  qu'il  ne  pouvoir  y  avoir  de  falut 
r>  pour  lui  ?  &  me  pardonnez- vous  à  moi* 
n  même,  Monfieur,  de  vous  porcer  les 
1"»  tendres  fentinicns  dont  il  m'a  fait  dépo- 
rt fitaire  au  moment  de  m'^échapper  pour 
'.'>  pafler  à  une  meilleure  vie  ?  Par  les  en- 
»  trailles  de  la  chftiité  de  Notre-!Seigneu:r> 
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"  Menfieur,  fi  ma  Lettre  vous  indifpofe  1 

"  la  première  ledare  ,    reliiez -la  devant 

"  Dieu  ,  &  comme  fi  vous  étiez  vous-mêm« 

"  au  moment    d'aller  paroître  devant  lui. 

"  Peut-  êcre  finirez  -  vous    par  rendre  juf. 

'^  tice  &  ne  pas  refufer  votre  cœur  à  celui 

"  qui  a  tenu  lieu  de  père  à  votre  fils  juf- 

59  qu'au  moment  où  il  a  fermé  les  yeux. 

"  Ceft  dans  cette  confiance  que  j'ai  fhon- 

î»  neur  d'être  avec  refpeét, 

Monsieur, 

Votre  très -humble  &  très-obéif^ 
faut  ferviteur,  **** 

J'ai  recueilli,  mon  cher  Confrère,  dan» 
fa  Relation  que  je  vous  envoie  ,  tout  ce 
que  j'ai  appris  ou  remarqué  moi-même  de 
plus  édifiant  dans  la  vie  5c  k  la  mort  de 
M.  de  Martineau.  Dieu  veuille  que  ceux 
de  nos  frères  égarés  qui  la  liront  ,  en  ou- 
vrant les  yeux  comme  lui  à  la  vérité,  & 
en  prenant  fa  conduite  pour  modèle  ,  fe 
préparent  une  mort  aulîi  précieufe  que  celle 
qui  a  terminé  fes  jours.  Elle  ne  peut  man^ 
quer  d'affermir  les  vrais  Catholiques  dans 
h  foi  &  la  piété  dont  ils  font  profëlfion. 
C'efl  le  double  fruit  que  je  prie  le  Seii^neur 
de  îaa*e  porter  a  mon  petit  travail,  apn  que 
la  louante  &  la  gloire  en  /oit  donnée  à  fa  gra- 
ce  y  capable  elle  feule  de  convertir  les  ef- 
prits  &  les  cœurs  ;  in  laudcm  glorice  ^ratia 
fuœ.  Eph.   I.  6. 

J'ai  rhonneuv  d'otre,  &c« 


LITANIES 

POUR  LA^BONNEMORT, 

Co  M  P  as  É  E  s  par  une  Demoifellc 
Proujlantc  ,  convertie  à  la  Rdi^ion 
Catholique  ,  Çf  morte  en  odeur  de 
Jainteté, 


Oeigneur  Jksus,  Dieu  de  bonté' , 
Père  de  milericorde,  je  me  préiente  devant 
.vous  avec  un  cœur  humilié,  briié  c''^  con- 
fondu ;  je  vous  recommande  ma  dernière 
heure,  &  ce  qui  doit  la  iuivre. 

Quand  mes  pieds  iinm.obiles  m'avertiront 
que  ma  courlë  en  ce  monde  efl  prête  à 
finir  i  milericordieux  Jellis ,  ayez  pitié  de 
moi. 

Quand  mes  yeux,  obfcurcis  ^  troubles 
des  approches  de  la  mort,  porteront  leurs 
regards  tiiltes  &  mourans  vers  vous  j.  mii&- 
ricordieux  Jeius,   ayez  pitii  de  moi 

Quand  mes  lèvres ,  froides  &  tremblan- 
tes ,  prononceront  pour  la  dernière  foi^ 
votre  adorable  nom^  milericordieux  Jefus, 
ayez  pitié  de  moi. 

Quapd  mes  joues  pâles  &  livide*  infpi; 
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reront  aux  aîTiftans  la  compaiïîon  &  la  ter- 
reur ,  &  que  mes  cheveux  baignés  des 
lueurs  de  la  mort,  s'tlevant  fur  ma  tète, 
annonceront  ma  fin  prochaine  ;  miféricor- 
dieux  Jefus,  ayez  pitié  de  hioi. 

Quand  mes  oreilles  ,  prêtes  à  fe  fermer 
pour  toujours  aux  diicours  des  hommes  , 
is'ouvriront  pour  entendre  votre  voix,  qui 
prononcera  l'arrêt  irrévocable,  qui  me  re- 
tranchera du  nombre  des  vivans  ;  miféri- 
cordieux  Jefus ,  ayez  pitié  de  moi. 

Quand  mon  imagination ,  agitée  de  fan- 
tômes fombres  &  eftrayans ,  fera  plongée 
dans  des  triiteifes  mortelles  ,  que  mon  efprit 
troublé  par  la  vue  de  mes  iniquités  &  par 
la  crainte  de  votre  juftice,  luttera  contre 
l'Ange  des  ténèbres  qui  voudroit  me  dé- 
rober la  vue  de  vos  miféricordes  ,  &  me 
"jetter  dans  le  défefpoir  ;  miféricordieux  Je- 
fus ,  ayez  pitié  de  moi. 

Quand  mon  foible  cœur,  accablé  par 
la  douleur  de  la  maladie ,  fera  faifi  des 
horreurs  de  la  mort ,  &  épnifé  par  les  ef- 
forts qu*il  aura  faits  contre  les  ennemis  de 
mon  falut  j  miféricordieux  Jefus,  ayez  pitié 
de  moi. 

Quand  je  verfat  mes  dernières  larmes , 
fymptômes  de  ma  deltruCiion  ,  recevez-les 
en  facrifîce  d'expiation  ,  afin  que  j'expire 
comme  une  vi^^ime  de  la  pénitence;  &, 
dans  ce  terrible  moment;  miféricordieux 
Jefus,  ayez  pitié  de  moi. 

Quand  mes  parcns  &  mes  amis  ,  afîem- 
hïéi  autour  de  moi,  s'attendriront  fur  mon 
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état,   &  vous  invoqueront  pour  moi;  mi- 
féricordieux  Jefus  ,  ayez  pitié  de  moi. 

Quand  j'aurai  perdu  l'ufa^e  de  tous  mes 
fens,  quel©  monde  entier  aura  difparu  pour 
moi ,  &  que  je  ierai  dans  les  opprelTions  de 
ma  dernière  agonie  &  dans  le  travail  de 
la  mort;  miféricordieux  Jefus ,  ayez  pitié 
de  moi. 

Quand  les  derniers  foupirs  de  mon  cœur 
prefleront  mon  ame  de  fortir  de  mon  corps , 
acceptez-les  comme  venant  d'une  fainte 
impatience  d'aller  à  vous;  miféricordieux 
Jefus,  ayez  pitié   de  moi. 

Quand  mon  ame,  fur  le  bord  de  mej 
lèvres ,  fortira  pour  toujours  de  ce  monde 
5i  lailTera  mon  corps  pMe,  glacé  iS:  fans  vie, 
acceptez  la  deftrudion  de  mon  èire,  comme 
un  hommage  que  je  veux  rendre  à  votre 
divine  iNIajelté,  miféricordieux  Jefus ,  ayez 
pitié  de  moi. 

Enfin,  quand  mon  ame  paroîtra  devant 
vous,  &  qu'elle  verra  pour  la  première  fois 
l'éclat  de  votre  Majefté,  ne  la  vejettezpas 
de  devant  votre  face  ;  daignez  me  recevoir 
dans  le  fein  de  votre  miféricorde  ,  afin 
que  je  chante  éternellement  vos  louan- 
ges ;  miféricordieux  Jefus ,  ayez  pitié  de 
moi. 

Oraison. 

O  DiBu  ,  qui  nous  condamnant  à  la 
mort ,  nous  en  avez  caché  le  moment  & 
l'heure;  faites  que  paflant  dans  la  Juftice 
&  dans  la  Sainteté  tous  les  jours  de  ma  vie , 
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je  piiifle  mériter  de  fortir  de  ce  monde 
dans  la  paix  d'une  bonne  confcience,  & 
mourir  dans  votre  faint  amour  ;  par  n^tre 
Seigneur  Jefus-Chrift,  qui  vit  &  règne  avec 
vous  dans  l'unité  du  Saint-Eiprit.  Ainfi 
foit-iL 
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Où  il  rapporte  la  Converfion  de  M.  Alc^ 
gre  ,  ci-devant  Protedarit ,  Adjoint  du 
Miniflre  de  Montaran^ 

A  Avignon  ,  ce  ler.  Février  1^89. 


M 


C  N  s  I  E  U  R 


Que  le  Seigneur  foit  béni  à  jamp.is,  il 
v!€nt  d'opérer  dans  fa  grande  miféricorde 
Un  prodif  e  de  grâce  bien  propre  à  confo- 
1er  i'Egiiie  dans  fe^  malheureux  jours  ,  & 
à  remplir  de  joie  ft^s  \rais  enfan?  ;  car  ne 
puis-je  pas  qualifier  ainfi  la  Converfion 
d'un  Proteftant  qui  après  avoir  abjuré  Phé- 
Tcfis  qu'il  prolellbit  ' depuis  fon   enfance, 
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âi£  qui  depuis  plufieurs  années  renfejo'noit. 
atix  autres,  en  qualité  d'adjoint  d'un  Mi- 
niitre  de  la  iecie ,  a  eu  le  courage  de  re- 
noncer à  ion  pofte  ,  pour  le  retirei*  dans 
un  Séminaire,  &  y  étudier  les  defleins  de 
Dieu  fur  lui  ;  c'eftle  Sémaiairc  d'Avignon  , 
ou  perionne  n'édifie  plus  que  ce  cher  Néo- 
phite  :  fi  Dieu  l'appelle  à  l'état  Eccléfiaf- 
tique,  nous  avons  tout  lieu  d'efpcrer  qu'il 
fera  un  digne  Miniftre  des  faints  Autels. 

Vous  m'envoyivies  il  y,  a  quelques  mois 
la  Relation  delà  Converfion  de  M.  Thayei*? 
je  vous  envoie  le  précis  de  celle  de  M.  Aie- 
gre  V  c'efî  le  nom  du  Néophite  dont  je  vous 
parle  :  le  premier  a  été  jMiniftre  Proteftant, 
en  Amérique  (  i  )  ;  le  fécond  a  été  ad- 
joint de  iMiniflre  en  France  :  vous  trou- 
verez ep  Pun  &  l'autre  de  grands  rapports 
de  reflemblance.  Je  fouhaiteque  vous  foyez 
autant  édifié  par  la  lecture  de  la  Lettre  que 
je  vous  adreife ,  que  nous  l'avons  été  en 
lifant  celle  que  vous  nous  avez  fait  parve- 
nir. Vous  pouvez  la  faire  circuler  ;  elle  ne 
contient  rien  que  de  certain,  rien  dont  on 
île  puiffe  donner  les  preuves  les  moins  ful- 
peéUs.  Je  me  ferois  fait  un  crime  de  mêler 
le  faux  au  vrai ,  ou  même  de  rien  exagércr. 
Je  ne  crains  point  que  M.  Alegre  fe  p]ai<.^ne 
j^miiis  que  j'aie  altéré  les  faits;  s'il  vient 
à  lire  l'on  Hiftoire  imprimée,  je  ne  doute 
pas  que  fa  modertie  n'en  fouflVe,  mais  il 
n'j'  trouvera  rien  qui  ne  fait  exadement 
conforme  à  la  vérité. 

(  I }  Chez:  les  Boftoiiens. 


iie  M.  Aîegre,  ix> 

Je  fais  que  M.  Alegre  vous  écrivit  du 
Séminaire  d'Avignon,  avant  d'avoir  ah)  hvî 
le  Calvinifme  ;  fi  vous  rendiez  public  ce 
que  je  vous  envoie ,  vous  pourriez  faire 
imprimer  fa  Lettre  a  la  fin  de  la  Relacion, 
ainfi  quL^  celle  qu'il  adrelfa  à  M.  Thayer  : 
elles  confirmeront  une  grande  partie  des 
faits  que  je  vais  vous  rapporter. 

C'eil:  dans  le  Diocefe  de  Nîmes  qu'eft 
né  ;M.  Alegre  ,  d'un  père  &  d'une  mère 
Calvlniftes  ;  on  lui  enfeigna  dès  la  plus 
tendre  enfance  la  docTrine  de  la  Religion 
prétendue  reformée.  On  peut  juger  des  foins 
qu'on  prit  à  en  graver  les  principes  dans 
fon  ame,  par  la  protefilon  de  fon  père, 
qui  étoit  Miniftre  Proteftant  ,  &  qui  en 
exerçoit  les  fonctions  à  Clariflbn.  Celui-ci 
le  mit  au  Collège  de  cette  Ville  ,  dès  qu'il 
fut  en  état  de  commencer  fes  études  ;  mais 
il  ne  manqua  pas  de  le  prémunir,  ^'  contre 
la  faine  doctrine  qu'on  y  enfeignoit  ,  & 
contre  les  faintes  pratiques  qui  y  font  en 
ufa»e;  on  ne  lui  permettoit  pas  de  les  fui- 
\XQ ,  &  s'il  en  dcmandoit  la  raifon  ,  on  lui 
donnoit  une  de  ces  mauvaifes  réponfes  qui 
ne  font  que  trop  capables  d'en  impofer  à 
un  jeune  homme  peu  inftruit  ;  en  voici 
un  exemple.  Je  demandois  un  jour,  nous 
difoit-il,  pourquoi  je  ne  dcvois  pas  aller 
h  la  ]MeiTe  à  laquelle  afllftoient  tous  mes 
condifciples  ?  on  me  mit  entre  les  mains 
un  livre  où  je  trouvai  ce  raifpnnement  : 
i;  IN'eft-il  pas  évident  que  dans  tout  lacri- 
1'  tîce  le  Prêtre  doit  être  fupérieur  ,  ou 
î>  au  moins  égal  à  la  victime  ?  le  contraire 
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«  arriveroit  à  la  MefTe  fi  elle  étoit  un  fa- 
î»  crifice  i  le  Prêtre  ieroit  un  pur  homme; 
«  &  lelon  les  Catholiques  ,  la  vidime  Ieroit 
w  un  Dieu-homme.  Je  me  payai  de  cette 
n  raitbn ,  je  n'avois  alors  qu'environ  treize 
«  ans.  " 

Quelle  mauvaife  foi  dans  le  Miniftre  qui 
étoit  l'auteur  de  ce  Livre,  s'il  n'étoit  dans 
l'ignorance  de  ce  que  croient  &  enfeignent 
les  Catholiques  !  Ceux-ci  difent  tous  que 
J.  C.  eft  le  principal  Prêtre  ;  que  ce  divin 
Médiateur  s'oftre  lui-même  fur  l'Autel 
comme  il  s'offrit  fur  la  Croix  :  que  le  fa- 
crifice  de  la  Meife  eft  le  même  que  le  fa- 
crifice  de  la  Croix,  quant  au  Prêtre,  quant 
à  la  Vidime ,  quant  à  la  lin,  &  qu'il  n'eft 
différent  que  dans  la  manière  dont  il  eft  oftert. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  M.  Alegre 
étudioit  lorique  la  mort  lui  enleva  fon  père. 
Il  fe  vit  avec  deux  frères  dont  il  elt  l'aîné, 
fur  les  bras  d'une  mère  remplie  de  bonnes 
quaUtés  &  pleine  de  tendrefte  pour  les  en- 
fans  ,  qui  ne  négligea  rien  pour  leur  don- 
ner la  meilleure  éducation. 

Elle  fe  détermina  bientôt  à  venir  s'éta- 
blir à  Nim^s,  &  les  lit  étudier  chez  les  Pè- 
res de  la  Doilrine  Chrétienne.  Son  premier 
foin  étoit  de  veiller  fur  leur  conduite  pour 
confcrverla  pureté  de  leurs  mœurs.  M.  Ale- 
gre fe  diitingun  de  les  condifciples  par  fus 
grands  talent  ^  fon  application  conftiintc 
lïu  travail.  Ses  anciens  compagnons  d'ctude 
lui  rendent  témoignage  qu'il  les  furp.ilfoit 
tous.  Ses  premières  études  étant  iinies,  la 
mcrc  &  lei  enfans  partirent  pour  Laufann?. 


de  Xi.  AUgr^  1^5 

ïl  y  a  dans  cette  \'ille  un  Séminaire  éta- 
bli pour  préparer  un  certain  nombre  de 
François  à  exercer  les  fondions  de  Minif- 
tre;  ils  y  font  entretenus  grataitement  : 
M.  Alegre  y  fut  admis  ainfi  que  fes  deux 
frères.  Sa  mère  le  voyoic  fouvent  :  par  Ces 
fages  confeils  ,  elle  fut  le  préferver  du  li- 
bertinage fi  commun  aux  jeunes-gens.  Il 
ne  défiroit  rien  tant  que  de  s'inftruire  : 
fon  émulation  augmenta  par  Pobjet  des 
études  auxquelles  le  livrèrent  fes  ProfeA 
feurs.  Ils  admiroient  fes  talens  autant  qu'ils 
îiimoient  fon  caractère  &  eltim.oient  les  bel- 
les qualités  de  fon  cœur.  IVlais  plus  d'une 
fois  la  pénétration  de  fon  efprit  leur  donna 
des  inquiétudes.  Ces  IMefTieurs  foutenoient 
une  mnuvaife  caufe ,  &  M,  Alegre,  quoi- 
que jeune,  n'ctoit  pas  de  caractère  à  jurer 
fur  la  parole  de  fes  iNîaîrres.  Un  Catholique 
agit  en  homme  r.ufonnable  lorfqu'il  s'en 
Tapporte  à  l'autorité  de  Ion  Curé  ,  de  fon 
Evêque.  11  lui  eft  aifé  d^  fe  convaincre 
que  l'un  &  l'autre  n'enfeignent  que  ce  qu'en- 
feigne  le  commun  des  Paileurs,  foit  du  pre- 
mier ,  foit  du  fécond  ordre  j  mais  M.  Ale- 
"gTe  ne  tarda  pas  à  s'appercevolr  que  fes 
Maîtres  &  i'es  Profefleurs  les  plus  infiruits 
n'ctoient  point  d'accord  fur  les  Articles  les 
plus  importans.  L'un  ,  nous  difoit-il  ,  prè- 
choit,  avec  les  bons  Proteftans  &  tous  les 
Catholiques ,  l'éternité  des  peines.  L'autre 
ofoit  enieigner  publiquement  qu'elles  ne 
feroient  éternelles  qu'autant  que  Dieu  ne 
voudroit  pas  ufer  de  fa  mlféricorde  à  l'é* 
^■?.rd  de  celui  qui  les  auroit  méritées.    , 
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II  y  en  eut  un  qui ,  dans  une  convcr- 
fation  particulière  ,  lui  fit  entendre  qu'il 
penfoit  en  Socinien  ;  qu'il  ne  croyoit  au- 
cun myftere;  qu'il  n'admettoit  que  ce  qu'il 
connoiffcit  par  les  lumières  de  la  raiibn. 

M.  Àlegre  iaiiant  fa  Philoibphie ,  a  voit 
lu  certains  ouvrages  des  incrédules  de  nos 
jours  qui  avoient  fait  fur  lui  de  funeftes 
impreilions  :  on  n'avale  pas  cette  forte  de 
poifon  impunément  ;  le  fruit  de  ces  leiilu- 
res  fut  de  préconifer  le  génie  &  l'éloquence 
des  Auteurs  auxquels  il  avoit  pris  goût  , 
de  prendre  leur  defenfe  contre  ceux  qui 
leur  rendoient  juftice  en  les  dénonçant 
comme  des  hommes  très-dangereux ,  &  d'a- 
dopter plufieurs  de  leurs  principes  impies* 
Il  eli  facile  à  un  Proteftant  de  fe  faire  un 
fyftême  de  Religion  dans  lequel  il  n'admet 
point  de  myftere  \  juge  de  fa  foi ,  il  fait 
éluder  la  force  des  textes  de  la  Sainte- 
Ecriture  ,  &  leur  donner  le  fens  qu'il  lui 
plaît.  La  converfation  qu'eut  M.  Alegre 
avec  le  Proteilant  Socinien,  le  conduifit  à 
ne  plus  rien  croire  de  ce  que  croyent  les 
Protellans  comme  les  Catholiques  fur  la 
Trinité,  l'Incarnation,  la  latisfaition. 

Mais  le  Seigneur  ne  permit  pas  qu'il 
demeurât  long-temps  dans  cet  afiVeux  abî- 
me. Qu'alloit-il  devenir  ,  &  que  feroient 
devenues  tant  d'ames  avec  lefquclks  il  de- 
voit  avoir  des  liaifons  étroites,  s'il  avoit 
grofli  le  nombre  de  ces  hommes  de  fcan- 
dale  (|ui  aflRchent  l'irréligion?  Ce  qui  retira 
ce  jeune  homme  du  précipice  efl  furprc- 
nanc  i  vous  y  admirerez  le  doi^t  de  Dieu. 


Le  lendemain  du  jour  où  il  s'étoit  entre- 
tenu avec  le  Socinien ,  &  avoit  bu  tout  le 
venin  de  fa  doctrine  anti-chrétienne,  à  Ion 
réveil,  il  trouva  iur  la  table  le  Poëme  de 
Racine  fur  la  Religion;  il  le  prit,  &  il  en 
eut  à  peine  lu  quelques  pages,  qu'il  revint 
de  ion  incrédulité.  Ses  doutes  furent  en- 
tièrement diffipés  i  dès  ce  moment  il  de- 
meura convaincu  de  la  vérité  des  dogmes 
que  croyent  les  Catholiques  d'accord  avec 
les  vrais  Proteftans.  M.  Alegre ,  qui  n'ctoit 
plus  mécréant ,  tenoit  encore  trop  aux  pré- 
jugés de  l'éducation  pour  le  rendre  à  U 
Religion  Catholique  i  non  qu'il  fjt  toujours 
^ufTi  attaché  aux  erreurs  du  P-roreltantiline  * 
il  voyoit  où  il  conduit  ,  faute  d'admettre 
un  centre  d'unité  ;  mais  il  étoit  arrêté  par 
les  imputations  calomnieufes  dont  les  Pra- 
tefians  noircilTent  la  Doctrine  de  l'Egiife. 
Sa  Religion ,  û  c'en  elt  une ,  étoix  le  To- 
lérantifme,  &c. 

Cependant  fa  fanté  fut  cenfidérablement 
altérée;  les  inquiétudes  dont  il  étoit  agité, 
&  une  application  exceflive  à  des  études 
qu'il  prolongeoit  bien  avant  dans  la  nuit, 
le  jetterent  dans  un  état  d'épuifement  qui 
dura  deux  ans.  Les  momens  que  là  foiblefle 
lui  permettait  de  donner  à  l'application , 
il  les  employoit  à  lire  tantôt  les  ouvrages 
des  Protertans,  tantùt  ceux  des  Catholiques» 
plus  il  lifoit  ceux-ci,  plus  les  préjugés  di- 
minuoient.  Un  jour  qu'il  venoit  de  lire 
î^icole ,  il  dit  à  fon  frère  :  fi  je  reconnois 
que  l'Auteur  de  ce  Livre  n'en  impofe  point, 
ie  n'héfiterai  pas,  lorfque  je  ferai  de  retour 
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•en  France ,  de  me  faire  Catholique.  Le  frère 
eft  Proteliant  à  Uzès.  On  peut  s'afllirer  de 
la  vérité  du  fait  par  fon  propre  témoignage. 
Une  circonltance  lui  fit  connoitre  clairement 
la  facilité  avec  laquelle  les  Proteftans  s'é- 
loignent des  fentiniens  de  Calvin  :  elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  montrer  combien  la 
baie  fur  laquelle  porte  le  Proteflantifme  eft 
peu  folide. 

M.  Alegre  pavoisant  aux  exercices  Théo- 
logiques des  Proteft-ans ,  après  plufieurs  jours 
d'abiënce ,  le  Profeffeur  qui  traitoit  alors  la 
queirion  où  l'on  examine  la  manière  dont 
la  Grâce  agit  dans  nos  cœurs  ,  l'interrogea 
pour  favoir  fon  fentiment  ;  il  crut  ne  pou- 
voir mieux  fatisfaire  à  ce  qu'on  lui  deman- 
doit,  qu'en  expofant  le  fyftême  de  Calvin 
qu'il  avoit  étudié  en  fon  particulier;   tons 
furent  fmguliérement  étonnés  de  fes  répon- 
ies.   Un   de  fes  Condifciples  lui  ayant  de- 
mandé où  il  avoit  puifé  des  idées  fi  extraor- 
dinaires? dans  Calvin,  lui  répondit-il.  Va 
tel  fyftême ,  repartit-on,   pouvoit  être  bon 
dans  le  feizieme  fiecle,  mais  on  penfe  bien 
difteremment  aujourd'hui.  Notre  Etudiant 
n'avoit-il   jras    raifon  de   conclure   qu'une 
Eglife  dont  la  Dodrine  n'ell  pas  toujours 
la  même ,  ne  peut  être  la  véritable  Eglife 
dej.  C.?^      ^ 

Dès  qu'il  eiit  fini  fon  cours  d'Etudes ,  on 
Penvoya  en  France  avec  des  Lettres  de  re- 
commandation pour  le  Synode  du  Bas-Lan- 
guedoc. Ces  Lettres  étoient  aulfi  fiatteufe* 
pour  lui  qu'elles  pouvoient  l'être  ;  on  y  fai- 
îbit  tellement  Pclo^ie  de  fes  vertus  ,  de  fes 
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talens,  S:  des  progrès  qu'il  avoit  faits  en 
tout  genre ,  que  les  ayant  retrouvées  quel- 
que temps  avant  la  converiion  ,  il  les  briila, 
tant  la  modeftie  en  écoit  alarmée.  Un  fa- 
crifice  de  telle  narure  étoit  bien  propre  à 
attirer  fur  lui  les  grâces  que  Dieu  prépare 
aux  humbles. 

On  le  nomma  Propofmt  à  S.  Laurenè 
dans  le  Diocefe  de  TSiiues. 

Un  Propofant  eft  un  Adjolnî:  ou  un  Se- 
condaire que  l'on  donne  à  chaque  Miniiirev 
parce  qu'ordinairement  il  a  plulieurs  Dif- 
triàs  ou  Paroiif^s  à  gouverner.  CeO:  fous 
rinfpection  du  IMinifire  que  le  Propofant  fait 
chaque  Dimanche  le  Prêche,  \.\  prière  & 
î'inflrucrion  dan?  le  diibid  où  il  elt  envoyé  ; 
le  Minière  n'y  parole  ordinairement  que 
quatre  fois  l'année  ,  pour  y  lire  la  Lithuf' 
gie,  &  y  diilribuer  la  cène  j  fonction  qui  lui 
eft  rciervée.  Le  Propofant  eft  encore  chargé 
à^  vifiter  les  malades  &  d'aifiller  les  mori- 
b'^nds.  Le  troupeau  de  M.  Alegre  étoife 
compofé  de  plus  de  fix  cens  perfonnes  ;  tan- 
dis qu'il  y  exerçoit  l'es  fon:Vions,  une  ma- 
ladie épidémique  s'y  répandit  ,  &  il  en 
ft.it  attaqué. 

On  craignit  de  le  perdre  bientôt  ,  fi  on 
ne  le  plaçoit  dans  un  poite  où  l'air  fût 
plus  fain  ;  cell  ce  qui  détermina  le  Sy- 
rode  fuivant  à  le  mettre  à  Montaran ,  qui 
eft  à  une  petite  lieue  d'Uzès  ;  il  en  fut 
fait  Propofant,  Cn!  fut  fe  concilier  tous  les 
cœurs. 

Tout  parloit  en  faveur  de  M.  Alegrej 
fes  mœurs  qui  étoient  irréprochables j  fo» 
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extérleiu-  compoié ,  prévenant ,  honnête  ;' 
fon  amour  pour  la  retraite  ;  toute  fa  con- 
duite enfin  ,  qui  failbit  dire  :  les  autres 
IN'liniftres  &  Propolans  font  tels  dans  lea 
foui^licns  de  leur  miniftere  ;  mais  INî.  Ale- 
gre  eft  Propofant  dans  toutes  fes  acii-ons* 
On  admiroit  fes  talens,  fon  érudition,  fon 
éloquence  dans  la  prédication. 

Ceci  vous  étonnera  ;  mais  vous  faurez 
que  M.  Alegre,  qui  cherchoit  toujours  la 
vérité,  qui  rentrevoyoit ,  &  penfoit  à  en- 
trer dans  le  fein  de  l'Eglife  Catholique,  ne 
prêcha  jamais  fur  les  matières  conrrover- 
lées  ;  c'étoit  ordinairement  fur  la  morale  ; 
s'il  parîoit  quelquefois  des  dogmes ,  c'étoit 
de  ceux  qui  font  également  admis  par  les 
Proteftans  &  par  les  Catholiques.  Il  peut 
fe  rendre  ce  confolant  témoignag'e,  qu'é^ 
tant  Minifire  de  l'erreur,  il  ne  Ta  jamaii 
enfeignée.  Ayant  eu  occsfion  de  montrer 
tin  d.2  fes  diicours  fur  la  fatisfaition  pour 
nos  péchés,  h  un  Miniftre ,  celui-ci  vou- 
lut qu'il  en  retranchv\t  une  phrafe  comme 
exprimant  le  doi^fme  Catholique. 

M.  Alegre  étoit  autant  chéri  qu'eftimé 
à  Montaran  \  les  anciens  lui  en  donnèrent 
une  preuve'  non  équivoque.  Après  une 
cxhorr-ation  qu'il  eut  occafion  de  faire  dans 
tine  circonftancô  frappante ,  ils  s'aifcmble- 
rent,  &  arrrcrcnt  d'une  voix  unanime,' 
cju'ils  ne  rccevroient  jamais  à  Montarari 
d'autre  Minillre  que  lui.  Us  ne  foupçon- 
noient  pas  ce  qui  le  piiflbit  dans  fon  ame. 
Il  étf'it  Catholique  dans  le  fond  du  cœup, 
&  fa  réfoluiion  ctoit  prife,  que  s'il  lui  fuT- 
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venoit  une  mal:iclie  dangereafe ,  il  fevoit 
appeiler  le  Curi  de  la  ParoaVe,  &  pronon- 
ceroit  Ion  abjuracion ,  voulanc  mourir  dans 
le  lein  de  l'Eglife  Romaine,  quelques  re- 
préfentations  que  puiîenc  lui  Faire  Tes  aaiiSy 
Ton  frère  &  tous  les  ^liiiifires  Proceftans. 
S'il  tàchoit  de  ie  corriger  de  les  moindres 
défauts,  &  de  vivre  d'une  manière  con- 
forme à  l'Evangile,  c'écoic  ana  de  ne  met- 
tre aucun  obftacle  au  don  précieux  de  la 
Foi,  &  d'obtenir  les  grâces  dont  il  avoit 
befoin  pour  lurinonter  les  grandes  difficul- 
tés qui  s'oppoioienc  à  i'exécurion  de  Ton 
deflein.  Il  fuc  Ibuvent  tenté  de  ditfjrer  ia 
convevfion  jurqu'à  la  mort,  penfant  qu'il 
lui  falloit  renoncer  à  un  poite  qui  fournii- 
foit  à  peu  de  chofe  près  Ion  entretien, 
ainfi  qu'à  l'efpirance  d'en  avoir  bientùt  un 
autre  plus  honorable  'Je  plus  lucratif;  cju'il 
ne  pouvoit  le  convertir  fans  s'attirer  l'in-. 
dignation  de  fes  amis,  &  des  Miniftrcs  de 
fa  fec^e ,  fans  affliger  très-fenfibîemsnt  ua 
frcre  qu'il  aimoit,  &  encore  plus  une  mè- 
re, dont  il  écoit  tendrement  auVié. 

A  ces  réflexions  que  lui  fuggéroient  la 
chair  &  le  fang,  il  en  oppjfoit  d'autres 
qui  lui  éroient  infpirees  par  ia  raifon  S:  la 
Religion.  Suis-je  aiVuré,  fe  difoit-il  à  lui- 
même,  de  pouvoir  faire  à  la  mort  ce  que 
je  voudrois  remettre  à  ce  dernier  momen:? 
Quand  je  pourvois  le  faire,  qui  m'a  dit 
que  je  le  ferai?  en  aurai-je  le  temps?  eix 
aurai-je  la  grâce?  Si  j'aime  quelqu'un  plus 
que  Dieu  ,  fût-ce  ma  mère,  je  ne  fuis  pas 
éigne  de  Dieu  j  à  qtiek  chàtimens  ne  dois- 
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je  donc  pas  in'attendre?  Si  je  fuis  &ge^ 
îîîes  intérêts  temporels  me  feront-ils  facri- 
iier  un  bonheur  éternel? 

Heureux ,  fi  tous  ceux  qui  font  nés  dans 
le  fein  de  Terreur  ,  faifoient  iouvent  de 
telles  réflexions  !  Le  ropeâ:  humain  n'en 
arrêteroit  pas  un  ii  grand  nombre  qui 
voyant  la  lumière,  &  n'olant  pas  embralTei? 
la  vérité,  font  déchirés  continuellement  par 
les  plus  cruels  remords,  &  fîniiïent  par 
mourir  dans  Phéréfie. 

La  Paroifie  de  Montaran  avoit  pourVi» 
eaire  un  homme  plein  de  fcience  &  de 
piété.  M.  Alegre  le  connoifibit  de  rcputa- 
tion.  D'après  ce  qu^il  en  avoit  entendu 
dire  ,  il  jugea  qu'il  pourroit  prendre  de 
lui  les  éclairciifemens  qu^il  défiroit  ;.  il  ne 
fejrompoit  pas;  il  le  vit,  &  dès  la  pre- 
mière conférence  qu'ail  eut  avec  lui,  il  en 
fut  trè?-fitisfair.  Celui-ci  développa  ce  qu*en- 
feigne  TEglife  Catholique  l'ur  les  principaux! 
dogmes,  ne  donnant  pour  vérité  de  foi  que 
€e  qu'elle  a  décidé  :  il  ne  tarda  pas  à  être 
convaincu-  que  VExpofit'ion  de  la  DoSîrine 
CathoUque  ^  compofée  par  M.  BofTuet,  con- 
tenait la  pure  Dotfirine  de  l'EgUfe.  Dès- 
lors  le  Vicaire  de  Montaran  &  M.  Alegre 
€ontrn*^leront  une  amitié  fondée  fur  la  plus 
parfaire  ciiiiue  qu'ils  avoientPun  pourl'au- 
tre.  Elle  s'entretint  par  de  fréquentes  Let- 
tres qu'ils  s'écrivoient  pour  ne  point  don- 
ner d'ombrage  par  des  vifites  trop  fréquen- 
tes ;  &  voici  quel  fut  le  réfultat  de  kur 
correfpondance.  Il  fut  conclu  que  M.  Ale- 
gre ,  bien  réiblu  de  faire  tous  les  facrLfice^ 
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que  Dieu  demandoit  de  lui ,  Si  fur-touc  de 
vaincre  la  tendr^-lVe  naturelle  qui  lui  iVii- 
foit  craindre  de  déplaire  à  ia  m.re,  (ce 
qui  lui  coùtoit  le  plus),  fe  retireroit  au 
Séminaire  de  Saint-Charles  ,  à  Avignon , 
après  néanmoins  qu'il  auroit  palïé  à  Nî- 
mes, pour  faire  part  aux  Supérieurs  Ec- 
ciéfiaftiquef ,  do  fon  projet  ;  il  convenoit 
qu'il  ena^îtainii,  parce  qu'il  ;:toit  né  dans 
ce  Diocelc.  Il  ne  tarda  pas  à  le  rendre  \  & 
perfonne  ne  pouvoit  ioupçonner  le  monf 
qui , j'y  conduilbif  ;  la  circonitance  écoit  fa- 
vorable pour  le  voyager,  5c  fembloit  même 
l'exiger.  On  ctoit  aux  approches  du  Synode 
que  les  Proteftans  dévoient  tenir  en  cette 
Ville  ;  &  le  Propoiant  devoit  être  confirmé 
dans  le  pofte  où  il  étoit  en  fi  grande  con- 
fidération. 

Arrivé  à  Nimes ,  il  s'emprefla  de  voir 
M.  Clemenceau  ,  Vicaire-Général  &  Curé 
de  S.  Cafior  ;  charmé  de  l'accueil  gracieux 
qu'il  en  reçut,  il  lui  ouvrit  fon  cœur,  &:  le 
quitta  plus  affermi  que  jamais  dans  la  ré- 
folurion  de  partir  incefiamment  pour  Avi- 
gnon. jM.  Clemenceau  lui-même  fit  arrêter 
une  voiture ,  &  lui  donna  un  Prêtre  pour 
l'accompagner  )ufqu'au  Séminaire  de  Saint- 
Charles.  Sa  générofitéle  porta  à  fe  charger, 
par  une  Lettre  particulière,  des  frais  du 
voyage. 

te  fut  le  3  Mai  ij^SS  que  M.  Alegre  ar- 
riva à  Avignon  ,  &  entra  au  Séminaire. 
Dès  la  première  entrevue  avec  le  Supérieur 
&  les  Directeurs  ,  il  témoigna  fon  defieia. 
C'étoit ,  difoit-il  ,  de  chercher  h   vérité  ^ 
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ajoutant  que,  s'il  la  trouvoit  dans  l'Egîtfe 
Cathalique  ,  il  Pembraff^roit  avec  srdeur , 
mais  atilîi  qu'il  n^y  vooloit  entrer  qu'à 
cette  condition.  Ge  début  annonçoit  la  droi- 
ture de" ion  ame,  &  prévint  taus  les  eiprits 
en  la  faveur.  On  ne  différa  pas  de  lui  pro- 
curer les  moyens  de  s'inftruire  à  fond  , 
comme  il  le  défiroit.  On  lui  mit  entre  les 
mains  les  ouvrages  polémiques  deBoiiuet, 
îa  Perpétuité  de  îa~Foi  ,  les  Controverfes 
de  Beîlarmin,  diverfes  Apologies  des  Pro- 
tefîans  convertis  ,  &  entr'autres  celle  de 
François  Vernet,  le  Traité  de  l'Euchariltie 
par  Pcliilbn  ,  Sic  II  défira  lire  dans  les  fources 
les  partages  des  Pères  qui  établirent  la  con- 
formité de  la  Dodrine  de  l'Egliie  Catho- 
lique avec  celle  des  premiers  liecles,  &:  on 
lui  fournit  auffi-tôt  les  ouvrages  des  pre-^ 
miers  Do-^eurs  de  PEglife.  Pour  ne  pas 
l'engager  dans  un  long  travail,  on- eut  foin 
ide  lui  indiquer  les  endroits  au  il  devoit 
trouver  le  plus  de  lumière  fur  les  points 
de  foi  que  rejettent  les  Proteflans  ;  fans 
lui  diifimuler  toutefois  les  difficultés  qu'a- 
voue la  faine  critique  fur  rauthenticité 
de  certains  ouvrages.  On  lui  fit  voir  com- 
bien font  frivoles ,  ou  avec  combien  de 
jTiauvniie  foi  ont  été  imaginées  celles  qui 
ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  néceffîté  où 
ont  été  les  Sedaires  d'éluder  ce  qu'ils 'ne 
pouvoicnt  détruire,  comme  lorfqu'ils  s'ef- 
forcent de  montrer  que  les  Catéchefes  Myf- 
taîrogiqucs  de  S.  Cyrille  de  Jerufalcm,  où 
le  dogme  de  la  préfence  réelle  efHi  claire- 
ment développé,  ne  font  pas  authentiquée. 
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^î.  Alegre  pvopofa  clans  difierentes  Confé' 
reiu:es  toutes  les  objections  qu'il  connoiiioit, 
•^  s'expliqua  fur  touc  ce  qui  avoit  été  le  fon- 
dement de  la  croyance  dont  il  avoit  juf- 
ques-là  fait  proielTion  avec  tous  ceux  de  la 
Secte.  11   trouva,  d'une  part,   tant  d'inco- 
hérence dans  les  principes  du  Calviniime  ; 
de  l'autre ,  tant  d'accord  &  de  loiidité  dans 
ceux  des  Catholiques  ,  qu'il  ne  foupira  plus 
qu'après  le  moment  où  il  feroit  Ion  abjura- 
tion. La  Fête  de  S.  Pierre  lui  parut  le  jour 
le  plus  propre   à  cette   démarche.  Ce   fuc 
donc  ce  jour  qu'il  choiiit.  Après   sV  être 
préparé  par  les  larmes    de   la  Pénitence  ,  il 
la  ht  dans  la  Chapelle  du  Séminaire ,  ians 
beaucoup  d'appareil,  de  peur  d'irriter  da- 
vantage des  efprits  qui  n'ctoient  déjà  que 
trop  indirpofés  contre   lui. 
^     Je  ne  dois  pas  omettre  que  peu  de  temps 
après  Ion  entrée  au  Sémina're  ,  &  lorlqu'on 
lui   faifoit    des    Conférences    particulières 
pour  l'infti'uire,  il  reçut   une  vifite  de  la 
part  d'un  de  les  anciens  coiidiiciples  ,  Pro- 
teftant  comme  lui ,  dont  la   profefîion  ell 
celle-  d'Avocat.  Peut-^tre  ceux  de  ion  parti 
Tavoient-ils    char;;é  de  faire  auprès  de  lui 
une  tentative  pour  le  faire  revenir  fur  fes 
pas.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fut  bientôt  quef- 
tion  de   ce  qu'enfeignoit  l'E^life    Catholi- 
_que.  Il  lui  objecta  ;  entr'autres  chofes,  con- 
tre la  préfence  réelle,  que  ce  INIyftere  fe- 
roit indigne  de   Dieui  Mais ,  lui  répondit 
M.   Alegre,  eft-il  plus  indigne  de   Dieu 
que  celui  de  l'Incarnation ,   où  le  Fils  de 
JDièu,  félon  l'expreiTion  de  l' Apôtre,  s'eft 
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anéanti  ?  S'il  n  a  pas  été  ifidigne  de  J.  C> 

de  monrir  iur  une  croix  en^re  deux  crimi- 
nels ,  pourquoi  ieroir-ii  indigne  délai  d'être 
îéellemem  dans  PEucharilUe,  Ho  !.  fi  vou.^ 
cruyei  ces  Myfteres  ,  répartit  l'Avocat  , 
Yous  pouvez  ajouter  foi  à  celui  de  l'Eucha- 
riftie.  Nouvelle  preuve  de  ce  qu'on  a  déjà 
fait  remarquer  ,  qu'un  grand  nombre  de- 
Proteftans  ne  Ibnt  pas  réellement  Protef» 
tans,  mais  Sociniens  ou  Déifies  î  voilà  où 
conduifent  les  principes  du  Proteftantifme. 
Les  Seftaires  qui  Imit  dans  le  Diocele 
de  Nîmes  &  dans  celui  d'Uzès,  apprirent 
bientôt  que  le  Propolant  de  Montaran  éroit 
au  Séminaire  d'Avignon  ;  que  fon  delTein 
étoit  de  le  foire  Catholique,  &  qu'il  feroit 
înceilamm-ent  profëffion  d'être  enfant  de 
rEgiife  Romaine.  Vous  jugez  combien  cette 
nouvelle  les  étonna  ;  elle  leur  caufa  un  cha» 
grin  proportionné  à  Peflime  qu'ils  avoient 
pour  lui ,  &  aux  grandes  efpérances  qu'ils 
en  avoient  conçues.  Tandis  qu'ils  s'entre- 
tenoient  de  fa  converfion  ,  &  en  marquoient 
leurs  grandes  inquiétudes  ,  il  reçut  une 
Lettre  de  fa  mère  &  de  celui  de  fes  frères 
qui  étudie  encore  à  Laufanne. 

Cette  mère  r.efpedable  ne  diffimuloit  pas 
fa  douleur  ;  on  n'en  doit  pas  être  furpris  ; 
mais  ce  qui  dut  être  bien  confolant  pour 
fon  fils  ,  c'efl  qu'elle  rendoit  juftice  à  là 
3:)ureié  de  les  motifs  :  elle  fuppofoit,  ce  qui 
ëtoit  vrai,  que  c'étoit  pour  mener  une  vie 
plus  uuftere  qu'il  cmbralToit  la  Religion 
Catholique.  Elle  avouoit  ,  comme  tout  le 
monde  en  tonvient ,  qu'il  y  a  plus  d'auf-» 
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tenté  dans  l'Eglife  Romaine  que  chez  les 
Proteilans  ;  mais  elle  diibit  qu'il  talloit  moins- 
attribuer  cette  diff  rence  aux  principes  de* 
«lerniers  qu'à  ceux  qui  les  pi*ofelî^:>ient» 
Elle  le  trompoit  :  car  daiis  quel  affreux, 
relâchement  ne  conduit  pas  le  dogme  de 
l'inu'tilité  des  bonnes  œuvres  &  de  l'inad- 
mifTibilité  de  la  juitice  ?  La  reforme  qu'ont 
fait  les  Chefs  des  Proteltans  dans  la  morale 
du  Chriftianifrne ,  s'eft  bornée  à  retrancher 
ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  mettre  ua 
frein  aux   partions. 

"  L'Evangile  (  difoit-elle  dans  fa  Lettre 
à  fon  fik  )  n'ordonne  pas  des  jeûnes,  mais- 
il  les  autoriie.  J.  C  a  annoncé  qu'après  la 
mort  de  l'époux  ,  les  enfans  de  l'époux 
jeûneroient ,  le  jeûne  du  Carême  ne  re- 
monte-t-il  pas  jufqu'aux  temps  apoftoliqu es -^ 
&  fi  les  Puilfances  Proteltantes  ordonnent 
de  temps  en  temps  des  jeûnes  pour  obtenir 
le  (ecours  de  Dieu  ,  pourquoi  ITOglife  Ca- 
tholique n'aiiroit-elle  pas  ce  pouvoir  ?  it 
Elle  terminoir  fa  Lettre  en  difant ,  qu'elle 
fe  confoloit  de  ce  que  ion  fils  étoit  toujours 
le  Difciple  de  J.  C.  &  de  ce  que  le  recoiî- 
noiilant  pour  fcm  Médiateur,  il  étoit  tou^ 
jours   dans  la  voie  du  falut. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  les  Proteftans 
euflfent  tous  des  fentimens  &  un-  langa-2;e 
aulTi  modérés  r  Ils  feroient  plus  fufcepti- 
bles  des  imprelfions  de  la  lumière ,  &  ne 
feroient  pa;>  fort  éloignés  du  Royaume  de« 
Cieux.  Heureux  fi  le  fils  obtenoit  du  Sei- 
gneur le  don  d'éclairer  la  mère,  &  fi  elle 
profitoit  d«  Ibn  exemple  l  c'cfl  fon  défir  > 
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&  l'objet  des  vœux  qu'il  offre  fan?  cefTe 
au  Seigneur  pour  celle  qui  lui  a  donné  le 
Jour. 

Les  Lettres  de  fon  jeune  frère  n'annon- 
çoient  pas  la  même  modération.  C'étoic  un 
amas  de  difficultés  frivoles,  ou  d'imputa- 
tions  calomnieufes  contre  les  uiages  de 
TEglife.  M.  Alegre  répondit  avec  autant 
de  charité  que  de  jurteife  par  une  iidelle 
expofition  de  la  Doctrine  Catholique. 

it  Je  ne  reconnois  avec  tous  les  Catho- 
î»  liques  ,  (lui  diioit-il,)  aucune  vertu 
"  dans  les  Images  :  tout  le  culte  que  nous 
V  leur  rendons,  fe  rapporte  aux  originaux 
"  qu'elles  repréfentent. 

"  Il  eft  faux  que  nous  adorions  les  An- 
M  ges  &  les  Saints  :  c'eft  à  Dieu  feul  qu'efi: 
M  dû  le  culte  fuprème  \  c'eft  à  lui  feul  que 
'♦  nous  le  rendons.  Le  culte  que  nous 
5'  croyons  devoir  aux  Anges  &  aux  Saints, 
î>  confifie  à  les  honorer  comme  des  amis 
ïî  de  Dieu ,  qu'il  a  faits  participans  de  fa 
'♦  gloire  ;  à  les  prier  dans  le  même  efprit 
»»  que  Saint  Paul  fe  recommnndoit  aux 
î'  prières  des  fidèles.  Quoique  nous  les  in- 
"  voquions  ,  nous  ne  reconnoiflbns  que 
ï»  J.  C.  comme  notre  médiateur  propre- 
«  ment  dit.  Si  les  Anges  &  les  Saints  peu- 
"  vent  intercéder  utilement  pour  nous  , 
«  c'eft  -par  ^^s,  mérites  qu'ils  nous  obtien- 
«  nent  des  ijraces.  Us  ne  font  pas  par-tout 
ïî  comme  Dieu  ;  l'immcnfué  eft  une  per- 
î»  fe.ùon  qui  ne  convient  qu'à  un  être  in- 
îî  fini.  Copendimt  nos  prières  peuvent  par- 
)i  venir  jufqu'à  eux  \  ils  peuvent  tonnoltre 
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;»  ce  que  nous  leur  tîemandons  ;  ils  le  con- 
»  noiiVenc  dans  l'eflence  divine  ,  ou  par 
»  d>âs  révélations  telles  que  celles  dont 
î»  Dieu  favoviibit  les  Patriarches. 

"  Vous  avez  tort  de  bl^înier  l'ulage  que 
"  nous  faiions  du  ligne  de  la  Croix  ,  (  a)ou- 
"  toit -il;  cet  ul'age  clt  prclqu'auiVi  ancien 
"  que  le  Chriftianii'me.  Duteirjps  deTevtul- 
î'  lien,  les  Chrétiens  fe  munitloient  de  ce 
"  figne  lacïé,  bien  plus  fréquemment  que 
"  hs  Catholiques  de  nos  jours,  11  ek  tiès- 
»»  propre  à  nous  rappeller  les  -auiiultes  ÎM yi- 
"  teres  de. la  Trinité  &  de  la  Rédemption 
»»  que  nous  nous  propoibns  par-là  d'iionorer. 

»»  La  prière  des  morts  que  vous  condani- 
"  nez  ,  n'a -t- elle  pas  été  la  pratique  de 
"  tous  les  {lecles  ?  I^i'eft-elle  pas  conforme 
«  à  la  doctrine  des  Pères  ?  On  fait  que 
"  Ste,  Monique  fe  recommanda  aux  prières 
-»'  de  Saint-  Auguftin  Ton  fils ,  lorfqu'il  of- 
»'  friroit  le  facrifice.  Du  temps  même  des 
T  Macch?.bées  ,  ne  regardoit-on  pas  cette 
rf  prière  comme  iaUuaire  aux.  morts?  Quant 
y>  aux  reliques  des  Saints  ,  pour  lelquelles 
"  vous  ne  montrez  que  du  mépris ,  il  tft 
-"  bien  étonnant  que  des  Proteftans  inf- 
"  fruits  donnent  la  préférence  aux  blai» 
M  phèmes  de  rV'igilance  fur  les  réponfes  de 
w  Saint  Jérôme  ,:  qui  font  fi  folides  :  mais 
«  remarquez  en  quel  temps  Vigilance  fut 
T»  condainné  par  toute  TEghle  ;  ce  fut  au 
M  ciaquieme-fiecle  ,  temps  où  l'Eglile  ,  félon 
«  les  Protettan-s,  n'avoit  pas  epcore  befoin 
î>  de  réforme,  n  ; 

Telles  furent  les  réponfes  .que  M.  AIegr€ 
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dmina  aux  objedions  de  fon  frère.  Coinirse 
il  défiroit  déjà  d'être  Minière  de  la  vérité 
dan:>  l'Eglile  Catholique  ,  quoiqu'il  ne  ïixt 
encore  que  Néophite  ,  il  n'oublia  pas  de 
traiter  plus  au  long  la  queftion  de  la  voie 
que  Dieu  a  établie  pour  inftruire  les  hom- 
mes, &  du  Juge  des  controverles  ;  queftioa 
d'une  fouveraine  importance  ,  puiiqu'elle 
feule  décide  toutes  les  autres.  M.  Alegre 
Tavoit  étudiée  à  fond  r  il  démonrroit  a  l'on 
frère  que  le  Juge  des  diiterends  fur  la  Foi 
ne  pouvoit  être  l'Ecriture  -  Sainte  i  que 
l'Ecriture -Sainte  avoit  befoin  d'être  expli- 
quée ,  qu'ellç  ne  pouvoit  pas  l'être  par  Tin-- 
terprétarion  particulière  de  chaque  fidèle , 
qu'il  falloit  néceiTairement  un  interprète 
infaillible,  &  que  cet  interprête  étoit  in- 
conteftablement  le  Corps  des  premiers  Faf- 
teurs,  fuccelTeurs  à^s  Apôtres. 

ti  Dieu  veut  (  difoit-il  )  que  chacun  pnr- 
'W  vienne  à  la  connoiRance  de  la  vérité  ^ 
»  chacun  peut  donc  y  parvenir  ;  or ,  pour 
"  y  parvenir ,  il  faut  qi^  Dieu  ait  donné 
w  un  moyen  qui  foit  à  la  portée  de  tous. 
>»  Ce  moyen  ,  félon  les  Proteftans  ,  eft 
ti  l'examen  que  fera  chaque  particulier  des 
♦»  paroles  de  i'J^criture  ;  mais  cette  voie 
v)  n'eft-elle  pas  impolTible?  La  plupart  des 
"  hommes  ne  font-il-ç  pas  incapables  par  eux- 
M  mêmes  de  connoitre  lii  canonicité  des 
y>  Livres  Divins,  leur  intégrité,  l'authen- 
♦»  ticité  des  Verfions  ,  le  fens  de  tant  de 
v>  dift'.'rens  textes  ?  D'ailleurs  cette  voie 
1»  n'ouvrc-t-elle  pas  la  porte  à  toutes  les 
*>  erreurs?  n'eit-cUe  pas  pour  tous  lescby- 
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»»  yétlques  un  retranchement  où  Von  ne 
^  pouvrn  les  flvrcer  ?  ne  perpctue-t-elle  pas 
♦'  les  difputes  ?  La  railbn  feule  enieigne 
«  donc  que  îa  iageffe  de  Dieu  a  du  infti- 
«  tuer  un  autre  moyen  de  les  terminer  ; 
V)  quel  eft-il  ?  l'autorité  de  l'Egiife  ;  point 
>^  d'autre  voie  de  découvrir  la  vérité  ;  elle 
îî  eft  facile  ;  elle  eft  à  la  portée  de  tous 
«  fans  nulle  exception  ;  elle  ell:  conforme 
•»  à  l'ordre  de  la  Providence,  &  aux  pen- 
r>  chans  qu'ont  les  hommes  de  fe  laifler 
*t  conduire  en  matière  de  Religion  \  elle 
r»  eft  très-propre  à  terminer  fautes  les  con* 
^  troverfes  ,  témoin  l'expérience  de  tous 
M  les  fiecles.  Combien  s'eit-il  élevé  d'héré- 
r»  fies  &  d'erreurs  depuis  le  temps  des  Apc- 
v>  très  î  toutes  ont  été  condamnées ,  aflbu- 
î»  pies  par  l'autorité  des  premiers  Pafteurs, 
n  comme  on  le  voit  par  l'hiftoire  des  Con* 
<»  ciles.  En  écoutant  le  Corps  des  Paf- 
M  téurs  ,  on  ne  rifque  rien.  J.  C.  a  pro- 
Y>  mis  à  'ït^  Apôtres  ,  Se  en  leur  perfonne 
«  à  leurs  fuccefleurs,  d'ctre  avec  eux  jui- 
M  qu'à  la  confommarion  des  fiecles  lorl- 
w  qu'ils  enfeigneroient.  J.  C.  qui  eft  la 
M  vérité  même  ,  aflure  que  les  portes  de 
v>  l'Enfer,  c'eft  à-dire  l'erreur,  ne  prévau- 
n  dront  jamais  contre  PEglife.  Il  nous  dé- 
M  clare  que  quiconque  ne  fe  foumettra  pas 
'>i  au  jugement  de  i'Eglife,  fera  traité  com- 
îï  me  un  Paven  &  un  Publicain.  S.  Paul 
«  dit  que  I'Eglife  eft  la  bafe  &  la  colonne 
M  de  la  vérité  ;  que  J.  C.  lui  a  donné  des 
ï'  Pafteurs  pour  fixer  par  leurs  enfeigne- 
:»  mens  ce  qu'on  doit  croire ,  &  empêcher 
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«  les  Fidèles  de  fe  laiîîer  emporter  à  tout 
«  vent  de  Do^irine.  " 

Tels  font  les  principes  qui  ont  détermi- 
né M.  Ale^re  à  entrer  dans  le  fein  de  TE- 
glife  Catholique.  Le  Clergé  de  France  , 
inftruit  de  ia  dcmarche ,  lur  Texpofé  de 
m.  PEvêque  de  Nîmes,  Membre  de  l'Af- 
femblée  tenue  en  17B8,  a  bien  voulu,  en 
lui  fournillant  des  iecours  temporels,  lui 
témoigner  fon  zèle  à  féconder  l'exécution 
généreufe  dû  dedein  qu'il  a  formé  de  tout 
quitter  pour  fervir  PEgUie,  fi  on  le  jugeoit 
appelle  au  Sacerdoce.  Il  lui  a  aiilgné  la 
fomme  de  1200  livres  pour  deux  années  , 
fe  réfervant  de  dUiborer  en  i^c^o  fur  ce 
qu'il  y   auroit  à  déterminer  pour  l'avenir. 

On  a  eu  la  précaution  de  lui  laiffer 
ignorer  cette  grâce  jafqu'après  fon  abjura- 
tion ;  mais  quand  il  en  auroit  été  inftruit, 
elle  n'auroit  influé  en  rien  fur  fon  change- 
rnent  ,  comme  elle  n'entrera  pour  rier^ 
dans  le  choix  de  fon  état.  Il  déure  bien ,  à 
la  vérité ,  pouvoir  confacrer  Ïqs  calens  &  fes 
forces  au  iérvice  de  l'Eglife,  foit  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiffance ,  foit  pour  ré- 
parer le  mal  qu'il  a  fait  ,  tant  qu'il  a  été 
im  de  les  enfans  rebelles  ;  mais  fes  vues 
font  trop  pures ,  &  l'idée  qu'il  fe  forme  du 
Sacerdoce  efl:  trop  grande,  pour  ne  fe  pas 
laifter  conduire  uniquement  à  l'eiprit  de 
Dieu ,  en  fuivant  avec  la  plus  parfaite  do- 
cilité les  avis  de  fon  Diredeur. 

Lorfque  M.  Alcgre  vint  au  Séminaire  , 
on  appréhendoit  qu'il  ne  put  en  fouteniv 
les  exercices  ^  &  cette  crainte  étoit  fondée. 
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Son  tempérament ,  naturellement  délicat, 
fe  trouvoit  affoibli  par  une  trop  grands 
application  à  l'étude  ,  par  une,  vie  ibrr  fé- 
dentaire,  &  par  les  vives  inquiétudes  qu'il 
éprouvait  depuis  long-temps  ,  ne  pouvant 
penfer^  fans  des  grandes  agitations  &  fans 
le  faire  des  violences  continuelles  ,  aux 
pénibles  facrifices  qu'il  auroit  à  faire  en 
changeant  de  Religion.  Ce  qui  augmentoit 
cette  crainte  ^  étoit  une  fenfibili^é  dans  les 
organes  qui  le  faifoit  fouffrir  en  mille  oc- 
eafions  différentes  ,  jointe  à  la  difficulté 
qu'il  cïoyoit  trouver  à  fe  lier  avec  les  jeu- 
nes gens  ,  &  h  fe  prêter  aux  amufemens 
qui  leur  font  nécefiiuires.  Quoiqu'il  n'eût 
que  vingt-quatre  ans  ,  il  lui  fembloit  qu'il 
ne  pourioit  fe  trouver  à  fon  aife  qu'avec 
des  perfonnes.  d'un  fens  bien  rafHs ,  &  dans 
la  compagnie  defqu elles  il  pût  profiter.  Il 
prioit  Dieu  avec  ardeur  de  venir  à  fon  fe- 
cours ,  en  lui  failant  goûter  le  ftjour  d'une 
Maifon  où  il  devoit  trouver  toutes  les  lu- 
mières qu'il  cherchoit  ,  ^^^  avoir  fous  les 
yeux  toutes  fortes  de  bons  exemples. 

Le  Seigneur  l'exauça.  Des  que  l'année 
claffique  eut  commencé,  on  le  vit  tout  di£- 
férent  de  ce  qu'il  étoit  auparavant ,  &  per-» 
fonne  aujourd'hui  ne  fe  pkiît  davantage  au 
Séminaire.  H  fuit  tous  les  exercices  fans 
qu'il  lui  en  coûte.  Sa  vertu  fait  lui  faire 
furmonter  admirablement  la  répugnance 
qu'il  y  a  éprouvée  durant  les  premiers  jours. 
îl  a  renoncé  à  tout  ménagement ,  fe  con- 
formant pour  l'heure  du  lever,  pour  la 
qualité  des  alimens,  pour  le  genre  des  ré- 
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créations  ,  à  tout  le  refte  de  la  Commu- 
nauté. Il  ie  fait  un  plaifir  comme  un  devoir 
d'être  toujours  avec  les  condiiciples.  Jamais 
Ion  eiprit  n'a  paru  plus  libre  ^  &  il  le  re- 
garde comme  un  homme  dégagé  des  plus 
lourdes  entraves.  Tout  le  monde  admira- 
la  douceur  de  Ion  cara>^ere ,  &  la  gaieté 
dont  il  lait  atlaiionner  fas  entretiens.  11 
aime  à  converler  fur-tout  avec  ceux  de  fes 
(Confrères  du  Séminaire  en  qui  il  trouve 
le  plus  de  piété  &  de  droiture  d'efpvit  ; 
honnête ,  prévenant ,  &  plein  de  complai- 
fance  pour  tous  ,  il  n'en  eft  pas  un  feul- 
dont  il  n'ait  fu  gagner  le  cœur,  &  dont  ïï 
ne  foit  aulTi  reipedé  qu'il  en  eii  aimé.  Le 
goût  qu'il  a  pris  à  fon  nouveau  genre  da 
vie,  rétonne  lui-même  :  c'eft  pour  lui  un 
fujet  continuel  de  reconnoiilance  envers 
Dieu  ;  un  changement  fi  fcnfible  &  n  inef^ 

Ï>éré,  ne  pouvant  être  qu\in  don  particn- 
ier  du  Maitre  des  cœurs. 

Plein  de  relpect  &  d'eflime  pour  fes  Su- 
périeurs, qu'ail  confidere  comme  lui  tenant 
la  place  de  Dieu  ,  il  n'eft  pas  polTible  de 
leur  montrer  ni  plus  de  docilité  ni  plus  de 
confiance. 

Il  étudie  la  Théolog'e  avec  autant  de 
govit  que  d'émulation  ,  &  fes  progrès  répon- 
dent à  fexcellence  de  ion  efprit.  Notre  ma- 
nière de  T'enfeigner  kii  paroît  beaucoup 
plus  méthodique  &  plus  claire  ([ue  celle 
qui  ie  pratique  à  Lauilmne.  Elle  mène  plus 
facilemcit,  dit -il,  c^-  plus  furement  à  la 
convidion.  Loin  de  nous  reprocher  ,  comme 
font  avec  fi  peu  de  juIUcc  les  Protciiaus> 
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<le  négliger  l'étude  de  Piucrituve-Sainte  ,  il 
avoue  que  ibuvenc  on  en  apprend  ici  plus 
dans  un  jour  ,  qu'on  n'en  fait  au  bout 
d'un  mois  dans  T Ecole  où  il  a  étudié. 

D'après  ce  qu'il  a  entendu  fur  le  Règle- 
ment du  Séminaire  ,  il  en  regarde  tous  les 
points  comme  rex^effion  de  la  volonté  de 
I)ieu  i  aufli  Tobierve  - 1  -  il  avec  la  plu« 
grande  exactitude ,  &  en  particulier  comme 
en  public. 

La  piété  de  M.  Alegre  efl  tendre  5:  affec' 
tueuie ,  mais  Iblide.  Ses  délices  font  d'a& 
filter  au  faint  Sacrifice  de  la  Meile.  C'eft 
alors  fur-tout  qu'on  le  voit  tout  rempli  de 
la  plus  vive  foi ,  &  de  la  plus  profonde 
Religion.  Jamais  il  ne  l'entend  fans  gémir 
amèrement  fur  le  malheur  qu'il  a  eu  de 
méconnoître  fi  long-temps  ce  grand  mys- 
tère de  l'amour  de  Jefus  pour  les  hommes. 
Tous  les  huit  jours  il  recourt  au  Sacrement 
de  Pénitence;  &  qu'il  y  trouve  de  confo* 
lations  ,  alnfi  que  dans  la  fainte  Communion 
qu'il  reçoit  auili  toutes  les  femaines  i 

Chaime  jour  il  remercie  le  Seigneur  de 
lui  avoir  iait  connoître  la  vérité  ,  &  le 
bénie  de  lui  avoir  donné  la  force  de  rom- 
pre les  chaînes  qui  Pattachoient  à  fa  Secte. 
Il  défiroit  ardemment  d'être  fortifié  par 
la  Confirmation.  M.  l'Archevêque  d'Avi- 
gnon ,  qui  l'honore. de  les  bontés ,  vient  de 
la  lui  confc'rer.  Il  n'a  pas  reçu  en  vain  cette 
nouvelle  grâce  :  tous  les  jours  on  le  voit 
eroître  en  ferveur";  &  comme  il  s'attend  à 
bien  des  combats  de  la  part  de  fes  ennemis 
vifibiei  S:  iavifibles,  il  demande  fan»  caflc 
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à  Dieu  la  grâce  de  leur  rélifter  en  vrai 
Soldat  de  J.  C. 

Il  recommande  fouvent  aux  prières  àts 
âmes  à  qui  la  piété  donne  du  pouvoir  au- 
près de  Dieu,  tous  les  Proteilans,  mais 
fur-tout  la  tendre  mère  &  les  frères.  Unif- 
fons-nous  à  lui  pour  obtenir  du  Seigneur 
leur  converfion^ 

Demandons  pour  lui-même  le  don  de  In 
perfévérance,  avec  celui  d'éclairer  dans  fon 
temps  ceux  à  qui  il  tachera  d'aller  préfen- 
ter  le  flambeau  de  la  Foi,  pour  leur  pro« 
curer  le  bonheur  dont  il  jouit  maintenant, 
en  les  ramenant  au  iein  de  PEglife  fou- 
jours  impatiente  de  recevoir  entre  fes  bras 
ceux  qui  l'ont  abandonnée.  Aycnat  Domïnus 
ficulos  eorum ,  ut  convertaniur  à  tenejfris  ad  lu- 
£cm  ^  &  de  potejîate  Sjtancc  ad  Deiim  ^  ut  accU 
plant  remiJJîon£tn  peccatorurn,  6*  fortitn  intir 
Sanclos  per  fidem.  (  i  ) 
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LETTRE 
DE  M.  ALEGRE, 

ADJOINT  DU  MINISTRE 

DE  MONTARAN, 

AU  MÊME. 


M 
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Il  efl  bien  temps  que  je  vous  témoign* 
ma  reconnoifTance ,  &  que  je  réponde  à 
votre  excellente  Lettre  qui  m'a  iinguliére- 
ment  édifié.  Le  zèle  charitable  qui  l'a 
dictée ,  ce  ze]e  pour  le  lalut  des  âmes , 
que  Pon  ne  trouve  que  chez  les  Catholi- 
ques ,  leroit  leul  capable  de  me  faire  aimer 
la  Religion  qui  l'infpire.  Mais  je  vois 
qu'elle  ne  s'en  tient  pas  là ,  &  qu'elle  pro- 
duit les  chanîiemens  les  plus  étonnans.  Il 
cn'eft  impofTible  de  vous  rendre  l'impref- 
lion  qu'a  fait  fur  moi  ce  que  vous  nous 
dites  de  Monfieur  Thayer  :  que  fa  convic- 
tion doit  être  forte!  que  fa  foi  eft  vive, 
«Siffaate  ,   infatigable  1    Je  ne  doute  pas 
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qu'il  ne  foit  appelle  à  de  grandes  cbo-rr^^ 
Sa  converfion  eit  trop  merveilleufe ,  &  les 
grâces  qu'il  reçoit  ibnt  trop  abondantes, 
pour  que  Dieu  n'ait  en  vue  que  fon  ialut  : 
nouveau  Saûl  ,  il  verra  fes  miffions  cou- 
ronnées du  plus  grand  luccès.  Les  conver- 
fions  qu'il  a  déjà  opérées  font  des  garants 
de  celles  qu'il  opérera  dans  la  patrie  avec 
le  fecours  du  Tout-Puiffant. 

Je  dois  faire  ici  cet  aveu,  que  c'eflThif- 
toire  de  fa  converfion  qui  a  accéléré  la 
mienne^  Je  doutois  depuis  long-temps  de  la 
vérité  de  la  Religion  Proteihnte;  je  voyois 
les  défauts  du  fyftême  de  Calvin.  Depuis 
quelques  mois,  fur -tout,  je  n'étois  plus 
Proteftant;  mais  je  n'étois  pas  encore  Ca- 
tholique. Le  doute ,  en  matière-  de  Reli- 
gion ,  eit  un  état  aftreux  pour  une  anie 
honnête  &  fenfibk  à  qui  la  Religion  eft  un 
befoin.  Je  cherchois  à  me  tirer  de  cet  état 
d'incertitude  ;  mais  j'avois  befoin  d'être 
encouragé  par  Pexemple  d'un  homme  dont 
la  probité  ne  me  fût  pas  fufpedte,  c^'  dont 
l'autorité  fût  capable  do  m'entraîner  ;  je 
trouvois  tout  cela  dans  M.  Thayer.  Apres 
quelques  jours  de  réHoxions  S:  de  prières', 
je  me  rendis  au  Séminaire  de  Saint-Char- 
les,  où  je  fuis  depuis  plus  d'un  mois  oc- 
cupé à  méditer  les  grandes  prouves  de  la 
RcU;;ion  Catholique,  &  à  bénir  Dieu  de 
la  grâce  inefiimable  qu'il  m'a  faite.  J'ai 
choifi  le  jour  de  la  Fête  de  Saint  Pierre , 
pour  rcconnoirre  dans  ce  granJ  Saint  le 
Chef  de  rJv^life  ,  ^is:  faire  abjuration  de 
toutes  mes  erreurs  palfcc*. 

Des 
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Djs  que  j'anrai  le  bonheur  d'être  Mem- 
bre de  l'E^life  Catholique,  croyez,  Mon- 
fiear,  que  je  ne  manquerai  pas  d'adrelVer 
pour  vous  au  Seigneur  les  prières  les  plus 
ferventes;  c'eit  un  bien  jufte  retour  de  ma 
part.  Que  cette  communion  de  prières  me 
Tavit  !  Comme  je  ferai  alors  un  peu  plus 
libre,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  adrelTer 
^ne  Lettre  plus  détaillée  pour  M.  Thayer  : 
fi  je  pouvois  en  recevoir  une  de  lui  avant 
mon  abjuration  ,  je  me  croirois  trop  heu- 
reux :  tâchez,  Monfieur,  de  l'obtenir,  je 
vous  en  prie  :  daignez  aulTi  continuer  vos 
bonnes  prières  en  ma  faveur. 

J'ai  rhonneur  d'être,  &c. 

A  Avignon^  ce  15  Juin   1788. 


^  u  T RE  Le  t  tr  e  du  mcmc^ 
M,  Thayer^ 


M 
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Vous  avez  eu  tant  de  part  à  ma  conver- 
'iîon  ,  que  la  reconnoiilance  m'engage  à 
vous  en  apprendre  en  détail  les  circonftan- 
xes.  Je  viens  donc,  pour  m'acquitter  de  ce 
^ue  je  vous  dois,  vous  inviter  à  bénir  le 
Seigneur  de  l'heureux  ch;m|ement  qu'il  a 
opéré  dans  mon  cœur.  SouftV^z  que  je  me 
félicite  du  bonheur  que  j'ai  de  vous  témoi' 
^ner  l'affeciion  v^  le  relpec^  que  j'ai  pour 
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vous  ;  fentimens  que  m'ont  infpirés  rhii- 
toire  de  votre  converfion  &  les  détails  édi- 
fians  qu'une  main  chai'itable  m'a  commu- 
niqués llir  votre  compte.  Pour  vous  ,  Mon- 
fieur  ,  qu'anime  un  zèle  fi  ardent  pour  lu 
gloire  de  Dieu,  avec  quel  plaiiir  n'appren- 
drez-vous  pas  que,  tandis  que  vous  rece- 
vez tant  d'abjurations  ,  la  Relation  de  vo- 
tre converfion  eft  lue  avec  fruit  en  Pro- 
vince \ 

Je  luis  fils  de  Minière ,  &  j'ai  été  Pro- 
pofant  moi-même.  Mon  père  ,  mort  depuis 
îong'-temps  ,  me  Inifla  fort  jeune  ,  avec  deux 
frères  dont  je  fuis  fainé ,  fous  la  conduite 
de  notre  mère  ,  femme  refpedable ,  dont 
l'unique  occupation  fut  dès -lors  de  veiller 
îi  notre  éducation  ,  &  de  nous  donner  de 
bonnes  mœurs  ;  elle  vint  s'établir  avec  nous 
a  Nîmes,  nous  fit  entrer  au  Collège  de 
IMelTieurs  les  DoOrinaires.  A  peine  j'eus 
fini  mes  premières  études,  que  cette  bonnp 
mère  confentant  h  s'expatrier  ,  nous  ac- 
compagna à  Laufanne ,  où  j'ai  paflc  lix  an- 
nées fous  fes  yeux.  Je  dois  donc  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  d'avoir  été  élevé  par  une  aulîi 
bonne  inftitutrice,  dont  la  conduite  édi- 
fiante &  les  bonnes  leçons  ont  fait  germer 
dans  mon  cœur  la  vertu  &  la  piété,  m'ont 
peu  -à -peu  corrigé  de  mes  défauts,  &  ont 
ainfi  préparé  de  lom  ma  converfion.  l.a 
tendrcifc  de  ma  digne  mcre  étoit  trop  vi- 
gilance pour  que  je  pufle  tomber  dans  le 
libertinage  des  autres  jeunes  gens.  ]Mai$ 
le  démon,  qui  a  plus  d'un  moyen  pour 
nous   perche,    m'inl])iva  de   lire  ,  lorfqu<? 
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f ctois  en  Philaibphie ,  les  ouvrafïes  de  quel- 
q-'jes  Incrédule»   modernes  :  Auteurs  dan- 
gereux, qui  fe  cachent  ious^'le  maique  de 
la   probité  &   de  la  Religion  même,  pour 
laper  plus    fûrement   les   Ibndemens  de  la 
Foi  :   méprilables   Auteurs ,  qu'il  fuffit  de 
connoirre,  pour  être  à    l'épreuve  de   leur 
fituife  philofophie  5c  leur  leduifante  éloquen- 
ce :  c'étoit  à-peu-près  ce  que  des  ^s^ens  de 
bien  me  difoient  conrr^ces  Auteurs.   Hé- 
las! je  prenois  leur  défenfe.  Dieu  lait  le  re- 
gret que  j'en  ai  !  Cependant  leurs  mauvais 
principes  diminuèrent  inlenfibiement  me* 
ientimens  de  Religion  ,  &  réduifirent  mon 
Chriltianifme  à  bien  peu  de  choie.  Je  trou- 
vai alors  fort  commodes  les  principes  des 
Proteftans,  félon  lelquels  chacun  cft  ju^e 
de  ia  loi.  je  me  ris  un  fyitême  de  Religion 
d'où  les  Myfteres  furent 'bannis.  "V'ainernent 
m'auroit-on  oppofé  l'autorité  de  l'Ecriture 
&  des  textes  formels  :  j'en  aurois  aifémenc 
éludé  la  force  en  leur  donnant  un  tour  fa- 
vorable à  mes  principes ,  à  l'exemple ,  je  ne 
dis    pas   des  Socinien< ,   mais  d'un   grand 
nombre  de  Proteftans   qui  rejettent  l'éter- 
nité des  peines  ,  le  Myrtere  de  la  Trinité, 
i'exiftence  des   démons,    &--C.    quoique  ces 
dagrnes  foient  affez  clairement  énoncés  dans 
les  Livres  Saints.  En  général  on  peut  dire 
que  les  Proteftans  s'abufent  par  ce  refpe»;t 
qu'ils  prétendent  avoir  pour  l'Ecriture  qui 
n'eft,  àms  le  vrai,  pour  eux,   qu'un  ï?ir^' 
rôme  de  Juge  auquel  ils  font  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent,  Se  dansles  décifions  duquel 
ik  ne  voyçnt  que  ce  qu'ils  crovent. 
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Je  perfiiki  pendant  plus  d'un  an  dans 
cette  efpece  d'incréduiité  aiTe/i  générale  par» 
mi  les  Protefians.  11  eil  vrai  qu'elle  n'etoit 
pas  abibluiaent  décidée  chez  moi.  Je  dou- 
tois ,  je  craignois  de  me  tromper  :  je  de* 
mandois  Ibuvent  à  Dieu  qu'il  me  fie  con- 
noître  la  vérité.  11  eut  pitié  de  mon  état; 
une  longue  maladie  qui  lUrpendit  mes  étu- 
des, me  donna  le  temps  de  m'occuper  de 
la  Religion  :  j'ctoi%bien  loin  encore  d'en 
croire  les  Myiieres  :  Dieu  changea  mon 
cœur  d'une  m.aniere  extraordinaire.  Un 
foir  ,  après  avoir  eu  avec  une  perionne, 
qu'il  feroit  inutile  dénommer,  une  longue 
converiacion  fur  le  Socinianifme ,  j'allai  me 
coucher  :  le  lendemain,  je  trouvai  ma  ta- 
çon  de  peni'er  toute  diftcrente  ;  je  ne  me 
refl'entis  plus  de  répugnance  à  croire  les 
do/^mes  que  j'avois   rejettes  jufqu'alors. 

Dieu  ne  laiHe  rien  d'imparfait;  ce  qu'il 
a  commencé ,  il  l'achevé.  Cell  ce  qu'il  a 
fait  à  mon  égard  :  en  ceiïant  d'être  Sl-ci- 
nien  ,  je  commençai  à  douter  de  la  vérité, 
du  Calvinilme  :  le  titre  de  Caîvinille  me 
choquoit  :  car  outre  qu'il  atteftoit  la  nou- 
veauté de  notre  créance  ,  je  ne  voulois 
pas  me  dire  le  dilciple  d'un  homuie. 
D'ailleurs,  difois-je  en  moi-même,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  l'on  ne  pourroit  pas 
mettre  Luther ,  Calvin  &  leurs  Sectateurs 
au  nombre  des  hérétiques  :  comme  eux  , 
Luther,  le  Chef  des  Réformes,  a  foutenu 
desopmions  oppoféesaux  opinions  reçues  ; 
comuie  eux,  il  a  fait  un  choix  entre  les 
dogmes  reçus ,  a  retenu  ceux  ^ui  lui  ont 
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pKi ,  &  a  rejette  les  autres  :  comme  eux  ,  il 
s'eft  Icparc  de  l'Egliie  dans  laquelle  il  avoit 
été  élevé,  iaus  le  joindre  à  une  autre  : 
comme  eux,  il  a  été  anathrmatile  par  TE- 
glile  alTembL'e  :  comme  eux  ,  il  a  protefté 
contre  le  Concile  qui  l'a  condamné.  La  lec- 
ture des  ouvrages  de  Nicole  contre  lesPro- 
teftans,  me  fit  faire  de  nouvelles  réflexions. 
Dès-lors  il  ne  me  fut  plus  poffible  de  dou- 
ter qu'ils  ne  fuifent  c(»ables  de  fchifme. 
Pour  fe  laver  de  ce  reproche  ,  les  Proteftans 
difent  qu'à  la  vérité  ils  fe  font  féparés  de 
l'Eglife  Romaine,  mais  que  l'EgUfe  Ro- 
maine n'eft  point  la  \Taie  Eglife.  On  leur 
demande  eu  étoic  donc  la  vraie  Eglife  avant 
Luther  &  Calvin  ?  Ils  font  forcés  de  dire 
qu'elle  étoit  invifible.  On  le  prefle  par  cet 
argument  auquel  il  ett  difficile  de  répondre  : 
La  vraie  Eglife  doit  toujours  fubfifter ,  iui- 
vant  les  promefles  de  foi^  Fond^-iteur  i  elle 
ne  peut  fubfifter  fans  une  profelfion  publi- 
que de  foi  ,  puifque  c'eft  le  devoir  des 
fideks  de  confèfîër  Jefus-Chriit  devant  les 
homme^  :  donc  la  vraie  Eglife  doit  toujours 
être    vifible. 

Au  reite,  Nicole  n'étoit  pas  le  {zvX  qui 
me  rendoit  la  réforme  fufpecte.  Les  écrits 
polémiques,  des  Proteftans,  ceux  en  parri- 
culier  de  Jurieu ,  produifoient  fur  moi  cet 
cft'et.  Vous  connoiflez,  Monficur,  le  fana- 
tifme  de  ce  IVliniftre,  &fes  inconféquences 
qui  fautent  aux  yeux  ;  mais  pour  ne  par- 
ier que  du  plus  fameux  de  frs  ouvrages, 
quelle  idée  pouvois-je  avoir  d'un  fvftème 
4ui  ne  fait  entrer  la  fociété  des  Proteltan^ 
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dp-nsIEglife-de  Jefus-ChrilT,  tju^eft  ouvrsiiC 
la  porte  de  cette  Sainte  Egliie  aux  'Sedcs 
les  plus  oppoi'ées  par  leur  créarxe  &  leur 
£onfeffion  de  foi  ? 

Cependant  on  me  fit  iaire  les  études  re- 
latives au  Miniftere.  Pendant  le  peu  de 
temps  que  je  confacrai  à  cet  objet,  j'aurois 
.pu  perdre  de  vue  mes  difficultés  &  mes 
Souteîs ,  fi  je  n'avoii  eu  occafion  de  remar- 
quer la  cohérenoÉ^qui  le  trouve  dans  les 
principes  de  la  RSigion  Carholique  :  je  la 
±is  obiërver  à  un  de  mes  amis.  Ne  ieroit-ce 
pas-là,  lui  dis-je,  une  preuve  de  la  vérité 
&  de  la  divinité  de  cette  Religion?  Non, 
îiie  répondit-il;  mais  plutôt  de  ion  ancien- 
neté. Cette  réponre ,  dans  le  fens  que  je  la 
pria',  n'étoit  pas  capable  de  diminuer  le 
Tcfped  que  j'avais  pour  PEgUre  Romaine. 
Je  puis  dire  qu'alors  même  j'étois  Catholi- 
que, puiique  li  une  maladie  dangereuib 
m'eut  fait  voir  la  mort  de  près,  je  n'aurois 
pas  héiité  à  demander  un  Prêtre,  &  j'au- 
rois volontiers  pafié  par-deffus  quelques  dif- 
ficultés qu'il  me  reiloit  encore  à  réfoudre. 
Ce  hn  dans  ces  dlfpofitions  que  je  quittai 
Laufanne  pour  retourner  en  l'^rancc,  char- 
mé de  venir  dans  un  pays  où  la  Religion 
Catholique  étoit  établie,*  &  où  je  pouvoi:^ 
promptemcnt  trouver  des  fecours  fpirituels  , 
fi  la  movt  venoit  à  me  furprendre.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  £iire  une  démarche  im- 
prudente, je  me  remis,  fur  de  nouveaux 
irais,  à  chercher  la  vérité.  Je  lus  d'abord 
une  partie  de  Piîifloire  dos  Variations  ç{c>^ 
Prot«(lans  ,  par   :M.  JL3oiTucc  \   ouvrage    (i 
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propre  à  me  faire  fentir  la  juftefie  d'une  ré- 
flexion que  l'Auteur  met  à  la  têce  de  fa 
Préface  :  îi  Si  les  Proteftans,  dit -il,  fa- 
"  voient  à  fond  comment  s'eft  formée  leur 
îi  Religion,  avec  combien  de  variafions  & 
î^  avec  quelle  inconltance  leurs  profelîîons 
y>  de  foi  ont  été  dreflfées  j  comment  ils  fe 
"  font  féparés  premièrement  de  nou« ,  & 
»  puis  entr'eux —  Cette  réforme  dont  ils 
»  fe  vantent,  ne  les  contenteroit  gueres  ; 
»  5c  pour  dire  francffiment  ce  que  j'en 
>»  penfe  ,  elle  ne  leur  infpireroit  que  du  mé- 
»  pris  «.  Et  quel  aurre  fentiment  en  eftet 
peut-on  avoir  pour  la  réforme,  quand  on 
lit  dans  l'Hiftoire  les  emportemens  de  Çon 
Auteur,  ces  propos  indécens  dans  lefquek 
il  fait  intervenir,  tanrôt  d'une  manière  ridi- 
cule le  nom  du  diable  ,  tantôt  d'une  ma- 
nière impie  le  nom  adorable  du  Sauveur. 
X)'ai]leurs  les  cliangemens  fuccefîifs  qu'a 
fubi  la  doctrine  des  Proteftans,  &  lei  di- 
vifions  continuelles  qu'il  y  a  eu  entr'eux 
depuis  leur  fchifme,  devroient,  ce  ms  fem^? 
ble ,  leur  prouver  invinciblement  ,  d'ua 
côte,  que  la  vérité  n'cli  pas  chez  eux, 
puifque  la  vérité  eft  une,  &  de  l'autre,  la 
nécefHté  d'un  Tribunal  infaillible,  qui  ter- 
mine les  difputes  &  entretienne  Tunité ,  U 
paix  &  la  charité. 

Quelques  progrès  que  j'eufle  déjà  fait^ 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  je  ne  me 
déclarai  point  alors  pour  elle ,  parce  qu'il 
me  redoit  encore  plufieurs  doutes  à  éclair- 
cir  i  ainfi  apr.s  avoir  été  pendant  un  an 
Propofant  à  Saint-Laurent  dans  le  Diccefe 
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de  Nîmes  ,  je  fus  placé  ,  fous  le  même 
-titre  ,  à  Montaran  près  d'Uz-ès-  Ce  fut  la 
Providence  elle-même  qui  me  conduifit 
dans  cette  Paroiflè  ,  dont  le  refpedable  Vi- 
caire devoir:,  par  fa  conduite  édifiante  &  fes 
bonnes  prières,  avancer  Pouvrage  de  ma 
converfion.  Il  n^étoit  pas  poffibie  que  je 
ne  fufle  pas  touché  de  la  régularité  de  ce^ 
faint  Prêtre  ,  de  fon  défintérefiement ,  de 
fon  amour  pour  les^auvres,  &  que  je  n*ai- 
mafie  toujours  davantage  une  Religion  qui 
lui  infpiroit  tant  de  zèle  &  de  ferveur.. 
J'eus  avec  lui  ,  fous  certains  prétextes  » 
une  longue  converiation  ,  dans  laquelle  dif- 
tinguant  foigneufement  les  articles  de  foi, 
des  opinions  ,  il  m'expofa  avec  clarté  la 
doiitrine  de  TEglife  Catholique,  &  me  pré- 
fenta  pluiîeurs  motifs  de  crédibilité  en  fa- 
faveur.  Les  difficultés  que  je  ne  pus  lui  pro- 
pofer  alors  ,  Si  la  folution  de  ces  difficul- 
tés ,  furent  le  fujet  d'une  correfpondance- 
par  lettres ,  que  nous  eûmes  quelque  temps 
après  notre  entrevue.  Le  culte  des  Saint* 
étoit  ce  qui  me  (aifoit  le  plus  de  peine  , 
parce  que  je  le  croyois  contraire  h  l'Ecri- 
ture ,  qui  ne  nous  défend  pour-tant  nulle 
S  art  d^onorer  les  Serviteurs  de  Dieu  ,  & 
*avoir  recours  à  leurs  prières.  L'invoca- 
tion de  la  Sainte  Vieriie  ,  en  particulier  y. 
me  paroiffoit  condamnée  par  la  réponlë  de 
Jcfus  à  Marie,  qui  lui  demandoit  un  mira- 
cle aux  noces  de  Cana  :  Femme  ,  qu'*y  a-t-il 
entre  vous  &  moi?  Tandis  que  j'aurois  dîî 
oblcrvcr  que,  quelque  dure  que  p:iroiffe  la 
réponfc  du  Saavcur  à  fa  Mcre,  il  ne  laifle 
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pt»  d'accueillir  fa  demanda  &  de  l'exau- 
cer, puifqu'il  accorde  à  Ion  intercelTion  un 
miracle  d'autant  plus  grand,  qu'il  d  ran- 
geoit  en  quelque  lorte  l'ordre  de  la  Provi- 
dence ,  le  temps  de  mamiéfier  Ta  gloire  n'é- 
tant pas  encore  venu. 

Pour  la  préfence  de  Notre-Seigneur  dans 
fEuchariftie ,  j'étoîs  allez  diipoie  à  la  croi- 
re ,  quand  je  lifois  fans  préjugés  l'inititu- 
tion    de   cet   augufte  -Sacrement.    J'ai    vu 
depuis  les  preuves   multipliées  de  ce  dog- 
me ;  mais  dès -lors  même  les  propres  prin- 
cipes des  Calviniftes  me  1^  faifoient  regar- 
der Comme  très-comparible  avec  le  Salut  ,. 
puifqu'ils  offrent  leur  Communion  avec  les 
Luthériens  qui  le  croyent,  &  dans  la  doc- 
trine   defquels    ils   conviennent   unanime- 
ment qu^il  n'y   a  point  de  venin.  La  pré- 
fence réelle  une  fois   admife ,  la   manière 
dont  les  Githoliques  l'entendent ,  5r  les  con- 
féquences  qu'ils  en  tirent,  né  dévoient  rien 
avoir  de  rebutant  pour  moi ,  &  dévoient 
au  contraire  me  paroître  très-juftes  3:  très- 
naturelles.  Mais  les  préjugés  de  mon  en- 
fonce me  revenoient  toujours  dans  l'efprit, 
&  réfiftoient  à  tous  les  moyens  d'inflruc- 
tions  que  j'employois.  Perluadé  que  Dieu 
feul  pouvoit  me  iaire  connoître  la  vérité, 
j'^eus  recoud  à  îa  prière  \  je  ne  l'avois  ja- 
mais négligée  ;  j'en  fis  alors  un  ufage  par- 
ticulier. Je  ne  ceffai  de  demander  au  Père 
«les  lumières  qu'il  éclairât  mon  efprit. 

Combien  de  fois,  lui  ai-je  dit  avec  la 
plus  grande  ferveur  :  mon  Dieu  !  ouvres 
ks  yeux  de  mon  emendement ,  afin  que  je 
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voye  les  merveilles  de  votre  Loi ,  afin  que 
•e  iache  dans  quelle  Religion  je  dois  vi- 
vre &  mourir.  Pour  ne  mettre  nul  obftacle 
aux  grâces  de  Dieu,  dont  }'avois  un  (i  pref- 
iant  befoin  ,  je  tâchai  de  me  corriger  des 
plus  petits-  défauts  :  je  m'impofai  même  des 
privations  &  des  pénitences.  Dieu  fut  tou- 
ché de  m.es  vœux  &  de  mes  bonnes  difpo- 
iuions.  Deux  femaines  avant  la  fin  de  Pan- 
née  que  je  devois  pafier  à  Montaran ,  lorf- 
^ue  j'étois  indécis  fur  ce  que  je  devois  fai- 
re, ou,  pour  mieux  dire,  comme  j'étoià 
fcien  déterminé  à  prendre  encore  une  an- 
née pour  me  décider,  le  faint  Vicaire  dont 
î'ai  parié,  me  fit  pafler  la  relation  de  la  con^ 
verfion  d'un  Miniftre  Proteftant ,  opérée  à 
Rome  à  l'occafian  des  miracles  du  pieux; 
Labre.  Quelle  impreflion  fit  fur  moi  la  lec- 
ture de  ce  petit  ouvrage  !  Je  ne  pouvois 
révoquer  en  doute  la  réalité  des  miracles , 
que  ÎVI.  Thayer  avoit  examinée  avec  toute 
l'incrédulité  d*un  Proteftant.  Il  étoit  entré 
dans  la  plus  grande  difcuffion  des  points 
controverféi  ;  il  ne  s'étoit  rendu  qu'à  l'évi- 
dence. Des  miracles  aufïi  bien  appuyés  » 
un  exemple  auffi  frappant  que  le  votre  ,^ 
voilà  ,  Monfieur  ,  ce  qui  acheva  do  me 
convertir.  Je  lus  avec  traniport  la  prière 
qui  fe  trouve  dans  votre  Relation  ,  &  je 
l'adreffai  plufieurs  fois  à  Dieu  avec  le  plus 
vif  dcfir  d'être  exaucé.  Je  m'occupai  cniuite 
des  moyens  de  me  rendre  à.  Avignon.  Aprè« 
avoir  fait  à  Dieu  le  facrifice  pénible  de 
ma  famille  &  de  mon  état  ,  &  pris  quel- 
«]ues  antangcojciM  ûcceilaires,  je  vins  m» 


de  M.  Alegre,  ijf^ 

jetter  entre  les  bras  de  Monfieur  le  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  Saint-Charles ,  qui 
m'accueillit  avec  tous  les  témoignages  d'à* 
mlcié  &  de  charité  que  l'on  peut  attendre 
d'un  vrai  Miniftre  de  Jefus-Chrift.  Mon  pre- 
mier foin  fut  de  propofer,  foit  à  Monlieur 
le  Supérieur,  foit  à  Meilleurs  les  Direc- 
teurs fes  dignes  confrères ,  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'avois  eues  ,  &  celles  qui  me  ref- 
toient  encore  ;  les  réponfes  qu'on  me  fit 
ne  m.e  laifferent  rien  à  défircr.  Je  méditai 
enfuite  avec  foin  les  preuves  de  la  vérité 
de  la  Religion  Catholique  ,  &  une  forte 
eonvidion  prit  la  plaee  des  doutes.  Je  ne 
foupirai  plus  qu'après  le  moment  de  mon 
abjuration  ,  que  je  fis  le  jour  de  la  Fête  de 
Saint-Pierre  mon  patron.  Que  de  grâce» 
lî'ai-je  pas  reçues  de  Dieu  depuis  ce  jour  ! 
^}1  a  daigné  me  recevoir  quelquefois  à  fa 
table.  A  l'anxiété ,  à  l'incertitude  qui  me 
défoloient,  il  a  fait  fuccéderdans  mon  cœur 
la  tranquillité  &  la  paix  ;  &  la  crainte  de 
la  mort  &  des  jugemens  de  Dieu  a  fait 
place  à  la  confiance  &  à  la  joie.  ISIaintenanfe 
)e  ne  défire  rien  par  rapport  à  moi ,  fi  ce 
n'eft  que  Dieu  JQi;;ne  à  tant  de  grâces  qu'il 
m'a  faites ,  celle  d'une  reconnoilîance  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  fe^  bienfaits. 
Quia  mifer'icordia  tua  magna  eft  fuper  me  :  & 
eruijîi  animam  mearn  ex  inferno  iriferiori. 

Voilà ,  Monfieur ,  en  peu  de  mots ,  l'Hif- 
toire  3e  ma  convei'fion.  Je  défire  qu'elle 
puiile  vous  édifier.  Qu'il  me  foit  permis  , 
après  vous  avoir  renouvelle  mes  protefta- 
*ions  d'efuiîie  &  d'attachement,  de  vous 
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demander  une  grsce.  C'eft  que  vous  vouf- 
fouveniez  de  moi  dans  vos  prières ,  &  que 
^abondante  moiffon  que  Dieu  vous  prépare 
dans  un  pays  éloigné,  ne  vous  falTe  pas 
oublier  une*  ame  dont  la  converfion  eft 
pour  ainfi  dire  votre  ouvrage.  Si  vous  dai- 
gnez m'écrire  quelques  mots  d'édification , 
&  m'apprendre  les  nouvelles  merveilles  que 
Dieu  a  opérées  par  votre  moyen ,  croyez 
que  je  fentirai  le  prix  de  cette  faveur.  Je 
me  ferai  un  devoir  à  l'avenir,  fi  vous  le 
voulez  bien,  de  vous  apprendre  tout  ce  qui 
pourra  m'avriver  d'intéreflant ,  fur  tout  11 
je  prends  l'état  Eccléfiaftique ,  &  fi  j'ai  ce 
nouveau  trait  de  reflemblance  avec  une 
perlbnne  que  je  voudrois  pouvoir  imiter 
en-  tout» 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
A  Avignon ,  ce  20  Juillet  iy88* 
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■I  J  A  Converfion  de  Mademoifelle  Pift  .; 
&  fon  entrée  en  Religion,  ne  font  plus 
des  événemens  nouveaux  ;  mais  les  détails 
n'en  font  point  aflez  connus  ;  &:  tous  les 
jours  on  les  rend  difteremment.  C'eft  le 
fort  des  faits  qui  palTent  de  bouche  en 
bouche,  &  qui  ne  font  point  garantis  par 
des  témoignages  hors  de  tout  foupçon. 

Pour  ne  pas  lailTerplus  long-temps  cette 
ceuvre  de  la  grâce  livrée  à  toutes  les  incer- 
titudes ,  ou  même  à  l'infidélité  des  narra- 
tions de  vive  voix,  &  auffi  pour  la  répan- 
dre de  plus  en  plus  au  profit  des  âmes  qui 
cherchent  à  s^édifier ,  on  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  recourir  aux  fources 
les  moirs  fufpecles  d'invention  ou  d'em- 
Ip^Memeot  \  &  d'après  le  recyeii  le  ]^lv$ 
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exa(ft,de  mettre  hrimpreffion  tout  ce  qui! 
©ftVe  de  plus  propre,  foit  à  faire  admirer 
le  doigt  de  Dieu  dans  la  Converlion  d'une 
aiiie  égarée,  foit  à  fatisfaire  la  piété  des 
vrais  enians  de  FEglife ,  foit  enfin  à  tou» 
cher  &  attirer  ceux  qui  l'ont  abandonnée 
pour  fe  perdre  dans  les  voies  de  l'erreur;, 
car  on  ne  peut  lire  attentivement  l'Hiftoire 
de  Mademoifelle  Pitt ,  làns  y  reconnoître 
des  traits  bien  marqués  d'une  Providence 
toute  particulière;  traits  capables  de.  faire 
fur  un  efprit  aveuglé  les  plus  heureufes 
imprelTions.  Souvent  Dieu  fe  fert  ,  pour 
éclairer  ceux  qui  ont  perdu  la  foi ,  des 
livres  compofés  par  les  Savans  \  mais  com- 
bien qui  font  plus  frappés  par  les  exemples 
que  par  ks  meilleurs  ouvrages  de  contro- 
verle  ! 

Comme  c'eft  par  un  fonge  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'attirer  à  lui  Mademoifelle  Pitt ,  & 
qu'au  feul  mot  de  /onge ,  les  efprits  trop 
précipités  ou  trop  prévenus  rejettent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  il  a  paru  expé- 
dient de' placer  à  la  tête  de  cet  écrit ,  quel^ 
ques  réflexKms  en  forme  de  diflertation  fur 
lés  fonges  &  les  vifions  qui-  ont  des  chofes. 
de  Dic^u  pour  objet. 

I.  N'arrêie^  po'uit  votre  efprit  aux  vifions^ 
dit  l'Efprit-Sciint ,  à  moins  qu^cUts  ne  (oient 
venues  du  Très-fLiut  lui-même  ;  car  les  fonge^ 
çnt  jette  plufîeurs  dans  l^è^.iremtnt ,  &  ils  font 
tombés  ^  po.  r  y  avoir  mis  leur  confiance  (  i  ).  Il 


(  I  )    Ni/î    ab    Alt'tffimv  fuetit    emjlfa  vifitatio  , 
m  dêJcrif  cor  tuum  ;  multçs  9nîm  ut  ilLu  trrar% 
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y  a  Qonc  des  fonges  &  des  apparitions  qui 
ont  Dieu  pour  auteur.  Mais  comme  il  y  en 
a  beaucoup  plus  qui  viennent  ou  de  quel- 
ques caufes  naturelles,  ou  de  rElpric  de 
menibnge  ,  il  eft  néceflaire  d'avoir  des  prin- 
cipes &  des  règles  pour  faire  le  dilceme- 
ment  des  uns  &  des  autres.  Garde^-ious 
bien ,  dit  S.  Jean  (  i)  ,  t/e  croire  à  tout  efprit  ; 
nuis  fache^  éprouver ,  Ji  les  efprits  font  de  Dieu>^ 
2.  Pour  éviter  cependant  la  crédulité 
fenatique  des  illuminés  ^'  des  enthoullaf- 
tes  ,  comme  la  Itupide  fimplicité  des  igno- 
rans,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  autre 
écueil  tout  oppofé  ,  qui  1er  oit  de  ne  rien 
croire  en  faits  de  vifioçs .  de  fonges  v^  d'ap- 
paritions. La  Religion  n'a  pas  beloin  des- 
menfonges  3c  des  inventions  de  l'elprit  hu- 
main pour  conferver  l'empire  qu'elle  a  fur 
les  cœurs  droits.  Elle  dtdaigne,  ou  plutôt 
elle  réprouve  tout  ce  que  la  vérité  défa» 
voue  ,  quelqu'apparence  de  bien  &  de  fain- 
teté  qu*il  préfente  ;  mais  elle  eft  jaloufe  de 
conferver  la  pofl'eflTion  des  promciTes  qui 
lui  ont  été  faites  par  fon  divin  Infrituteur. 
Ps'a  t-il  pas  annoncé  parfes  Prophètes  ,  que 
dans  les  derniers  temps  ,  c*eit-à-  dire  ,  dans  l'v:ge 
du  Chriflianifme  ,  il  répandro'it  fon  efprit  fur 
toute  chjir  ;  que  les  fils  ^  les  filles  de  ceux  à 
ui  il  iidrejfoit  la  parole  prophcùferoient  ;  que 
s  jeunes   gens    auroient  des    vijïons  ,    &   Us 


t 


fectrunt  fomn'.a  ,   &  exciderunt  Jperantes  in  illls, 
Eccli.  ?4.    V.  6   &  7. 

(I  )  Nvîite  omni  fplritui   creiere  ;  /ci  prchatt^ 

^TUut,fi  ejp  Vco  Jîntt  Z.  Joan». 
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Vieillards  des  fondes  myjîérieux  ?  (  i.)  Ceft 
ainfi  que  s'exprime  Saint  Pierre,  tl'après 
le  Prophète  Joël,  dans  la  première  prédi- 
cation qu'il  fit  aux  Juifs.  L'Ecriture  ell 
pleine  de  traits  de  cette  nature.  Qui  ne 
.  connoît  pas ,  entre  tous  les  autres  ,  les  fon- 
ges  d'Ablmélech  Roi  de  Gérare ,  de  Ja- 
cob ,  de  Jof-eph  ,  de  Laban  ,  de  Salomon  , 
deNabuchodonoibr ,  de  Mardochée  .  des  Ma- 
ges ,  de  TEpoux  de  Jvlarie ,  de  PEpoule  de 
Pilate,  du  Prince  des  Apôtres  &  du  Doc- 
teur des  Nations  ?  Rejetter  indiftinflement 
toute  vifion ,  c'eil  donc  contredire  ouver- 
tement la  parole  de  Dieu ,  ^:  donner  un 
démenti  à  la  vérité  même  ,  c'eit  blafphé* 
irier  contre  la  foi. 

3.  Sans  attaquer  la  foi  ,  dira-t-on  ,  ne 
peut-on  pas  révoquer  en  doute  les  longes 
&  les  vilions  qui  n'ont  pas,  comme  celles 
qu'on  lit  dans  les  Livres  Saint?,  le  iceau 
de  l'autorité  divine,  &  qui  n'ont  pour  ga- 
rans  que  de  fimples  témoignages  particu^ 
liers  ?  Non  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  dans  un  Pyrrhonifme  qui  tient  de 
Pégaremcnt  d'efprit  ,  &  qui  ne  peut  man- 
quer de  conduire  aux  plus  grands  écarts. 
Quel  eli  l'homme  ^^w^^i ,  par  exemple  ,  qui 
ofcra  mettre  au  nombre  des  fiables  les  vifions 
tn  II  grand  nombre  que  rapporte  M.  Flcury 

(l  )  Ht  erlt  in  norijjimis  dichus  j  (  d'ic'it  Do- 
minus  j  j)  effundam  Je  fp'tritn  rveo  Jiiper  omnem 
carnem  ,  ù  proplutahunr  fiHi  vcjiri  &  fUict  vef- 
tra  ;  &  jiivcnex  viflri  vijioncs  vidcbunt  ,  (y  /ciiiurcs 
vejfri  fomnïa  fcmni>:l  •trjf,  ACi.   z.  17. 
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clans  ion  Hiiloire  Ecdénaftique  ?  comme 
celles  d'Hernias  (i),  de  Stc  Perpétne(2), 
de  S.  C^'prien  (3  j  ,  de  Vetin  (4) ,  de  Ber- 
Tioid,  (5)  &c. 

4.  Qui  nefifît  pas  auiîi ,  dira-[-on  encore, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fujet  à  l'iliufion 
que  les  longes  rapportés  par  les  perfonnes 
dont  les  infirmitcs  ,  le  tempérament  ,  l'i- 
magination ,  &  le  Sexe  fur-tout,  doivent 
faire  fufpevîter  tout  ce  qui  leur  elt  arrivé 
d'extraordinaire  &  de  merveilleux  ?  iVIais 
il  faudra  donc  ne  faire  nul  cas  ,  ou  au 
moins  le  défier  beaucoup  des  vifion*  attri- 
buées à  Ste.  Bïio^itte  ,  à  Ste.  Catherine  de 
Sienne,  à  Ste.  Thérele,  à  Ste.  Magdelaine 
de  Pc'zzis  ,  à  Ste.  Roi'e  du  Pérou  ,  à  la 
Bienheureufe  Augele  de  Foligny  ,  à  la 
Bienheureufe  Catherine  de  Ricci ,  &c.  Ce- 
pendant nous  lavons  ,  dit  Benoît  XIV  , 
qu'elles  ont  eu  des  vifions  farnaturelles  & 
en  grand  nombre.  Scimus  plures  cajque  fuper-- 
naturales  vijiones  &  ûpparidones  ils  conthrjje. 
{G)  Il  ne  s'agit  donc  ,  reprend  le  favant 
'Pape  ,  que  d'exam.iner  dans  les  vifions  & 
les  apparitions  attribuées  aux  fervantes  de 
Dieu  ,  les  caraderes  qui  leur  font  propres; 
examen   à  la  vérité  qui  doit  être  plus  fc* 


(  I  )  Tom.  I,  n.  II, 

(  2  )    Toiii.   2.  n.   j. 
.    (  3  )  Ibid.  n.  7. 

(4  )  Tom.  ic.  n.  4<Ç'. 

(  j  )  Tom.  II.   n.    52. 
•  i6\   De    Serv,  Tfei    Beatif.   &  Beatoruv:  ^a9(^ 
n:{-i:lcni,  Lib.   |.  Cap.   $1  ^  n.  i. 


î8S  Rdatîdn  de  la  Convcrficn. 

vere  encore  &  plus  approfondi  qu-e  pou? 
celles  qui  iont  attribuées  à  des  hommes 
(i).  Or,  pour  faire  ce  difcernement ,  voici, 
d'après  la  doctrine  de  Gerfon  ,  dont  il  fait 
ie  plus  bel  éloge  (2)  ,  la  règle  qu'il  pro- 
pôle.  Avert'i£emcnt  intérieur  ,  révélation  ,  mira'* 
cU  5  extafe  ^'contemplation  ,  ravinement  ,  6»  toute 
autre  opération  de  ce  ^enre  qui  ejï  précédée  ,  ac^ 
compagnes  &  fuivle  de  rhumilité  ,  ne  peut  dès" 
lors  être  fufpede  d'illufion.  On  peut  avec  ajfu-^ 
rance  la  reg,ifder  comme  venue  de  Dieu  ,  ou, 
d^un  bon   j4n§,e   (3), 

5.  Benoît  JXIV ,  après  avoir  rapporté  ce 
texte  ,  aioiite  qu'il  faut  confidérer  trois  cho» 
Çqs  dans  les  vifioiis  des  femmes  ^  la  per- 
fonne  à  qui  elles  font  arrivées  ;  la  ma- 
nière dont  elles  font  arrivées  ,  &  les  eftets 
qu'elles  ont  produics.  Car  fi  la  perfonne  efi 
vertueufe  ^  fi  la  vïfion  qu\'lle  a  eue  ne  préfintc 
rien  qui  é  oigne  de  Dieu  ;  à  plus  forte  raf/hn  , 
fi  dans  cette  vifion  tout  tend  à  L'honneur  de 
Dieu  ;  fi  après  la  vifion  &  l^apparition  on  te» 
marque  dans  cette  perfonne  les  vertus  chrétien* 
nés  ,  fur-tout  l^humiliié  &  l'*obéiJ[ance  ;  fi  enfin  , 
non-contente  de  perfévérer  dans  les  voies  de  la. 
piété ,  on  apperçolt   en  elle   des  progrès  dans  la 


(1)  Accuratior  promoveavtr  indago  y  cum  rt» 
•Ji  de  vijiunihus  &  apparitionibuM  quct  feminis 
0bt'f*erunt.  Ibid. 

(1)  Auita  tfi  doclrina  Ger fonts  in  Tra3.  dt 
iifccrnendis   veris   vi/iunihus   a  fulfis   Sign.   4.    Ib. 

(3)  Si  huTiiiitas  pracedit  j  Cf  comitttur  &  /f- 
fuatur  ....  Signiim  habent  quod  a  deo  J'unt  ,  aiU 
m  bçno  Angclo   ejus  ,  ncfi  jalUrii,  ibid. 
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psrfiB'ion  ;  il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  qu*il  nt 
falile  meure  Jcs  vifions  ou  J€S  jpparh:ons  au 
rang  des  opérations  jurnaiurelles  6*  divines.  (  1  ) 
Conclufion  qu'il  appuie  de  ce  paOage  de 
■S.  Grégoire-le-Grand  :  Tout  cfprit  rempli  de 
tefprit  de  Dieu  ,  fe  fait  conrwltre  par  des  Ji§nes 
de  La  plus  grande  évidence  ,  cefl  '  à  ^  aire  , 
par  les  vertus  qud  pratique  ,  &  fur- tout  par 
l  humilité  ;  témoignage  certain  que  Dieu  habite 
ou  agit  en   lui.  (2) 

6.  Eclairé  par  des  principes  aufTi  lumi- 
neux, &  guidé  par  des  règles  auffi  fàres^ 
quel  eft  le  critique  judicieux  qui  oiera  pren- 
dre le  Ibn^e  de  ^lile.  Pitt  pour  le  fruit  d'uni 
imagination  exaltée,  &  ny  reconnoitre  pas 
des  caractères  de  vérité,  fur-tout  quand  aux 
règles  qu^on  vient  d'expofer  Ton  joint  celle 
que  FElprit-Saint  lui-même  a  dictée  au  Li- 
vre du  Deutéronome  ,  &  félon  laquelle  les 
fonges  prophétiques  auxquels  il  ne  faut  point 


<l)  Si  entm  perfona  eut  eentlgerunt  yirtutibut 
prttJita  jît  ,  nihil  in  vijlone  aut  apparitione  fit 
eiiod  à  Deo  avertat  ;  quin  immo  fi  omnia  ad 
jDei  cultum  relata  fini  ;  fi  pojl  rifiones  eut  ap- 
parrtiones  ,  humilitas  ,  obidier.tia  ,  cœîercequt 
Chrifiiantt  virtutet  non  m^dh  perfeveraverint ,  jfed 
ad  fublim'.orem  gradum  afcendtrint  in  eâ  per/onA 
ciii  contigerunt  vifionei  Sr  apparitiones  ,  dt  earum 
qualitate  fupernaturali  &  divinâ  non  crit  uUo  modo 
dubltandum.  Ibid.  n.    3. 

(1)  Mens  qum  dirino  fpiritu  impletur  j  hahet 
evidentijjîma  figna  fua  ^  virtutes  icillcct  &  humi- 
litatem  ,  qua  fi  utraque  perfeâa  in  unu  mente 
conveniunt  ,  liquet  quvd  de  prx/enriâ  fpiritus  tef* 
ùnwMium  feront f  S.  Gieg.  Diaiog.  LU>«  i.  Cap.  i«« 
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ajouter  foi,  {ont  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pns 
vérifies  par  l'événement  (î)  ? 

^.  Si  c'eit  porter  trop  loui  la  crédalité, 
que  de  regarder  celui  de  Mlle.  Pitt  comme 
un  longe  envoyé  de  Dieu,  à  quoi  penfoit 
donc  M.  Boffuet,  lorfque  faifant  l'Eloge 
funèbre  d'Anne  de  Gonzaguc  de  Cleves , 
&  rapportant  plufieurs  vitions  de  cectePrin- 
ceiTe  ,  il  n'héfitoit  pas  à  les  produire  comme 
mîraculeuies  &  venues  du  Ciel  ?  Les  traits 
de  reffemblance  qui  fe  trouvent  eatre  ces 
d^ux  illuftres  perfonnages  ,  ont  de  quoi 
frapper  &  perfuader  tout  efprit  qui  ne  re- 
pouîTe  pas  la  lumière.  "  La  Prlnceife,  dit 
rt  l'Evêque  deMeaux,  confeffe  qu'elle  avoit 
'.^  tellement  perdu  les  lumières  de  la  Foi , 
^  que  loriqu'on  parloic  ierîeufemcnt  des 
r-»  Myfleres  de  la  Religion  ,  elle  avoit  peine 
1»  à  retenir  ces  ris  dédaigneux  qu'excitent 
M  les  perfonues  -{impies  ,  lorfqu^on  leur 
M  voit  croire  des  choies  impoifjbles;  (S*  pour- 
".1  fuit  -  elle  ,  c'eût  été  pour  moi  le  plus  granZ' 
îi  de  tous  les  miracles  que  de  me  faire  croire  ferme- 

?»  ment  le  Chr'ifllanifme Dans  un   fon^e 

'.1  admirable ,  de  ceux  que  Dieu  même  tait 
;»  venir  du  Ciel ,  par  le  miniflere  des  An- 
'.t  ges,  dont  les  images  font  fi  nettes  Se  il 
■i  dcinclécs,  où  Ton  voit  je  ne  fais  quoi 
rf  de  x:éloite,  elle  crut;  c'eil  elle-même 
5î  qui  le  raconte;  écoutez,  &  prenez  garde 
«  fur -tout  de  ne  pas  écouter  avec  mépris 
M  l'ordre   des   avertlflcmcns  divins  ,    &   la 


(i)  Dcut.  Cap.  is,  V. 
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•*  Gonduite  de  la  Grâce;  elle  crut,  dis-je, 

"  que  marchant  feule    dans    une  forêt ,   elle  y 

'<  avoit   rencontré  un  aveugle    dans    une   petite 

"  ^oge  ;  elle  s'approche  pour  lui  demander ,  s'il 

1»  était  aveugle  de   ruiiffance ,    ou  s'il  l^étoit  de^ 

5'  venu  par  quelque   accident  :  il   répondit  qu'il 

i\étoit  aveugle  -  né.  yous  ne  favc\   donc  pas  , 

»  reprit -elle,    ce  que  c^ejî  que    la   lum'^ere  ^ 

"  qui  efi  fi  belle  &  fi  agré4iblc^  &'  le  Soleil  qui 

'»  a  tant  d^ éclat  6»    de  beauté?  Je   n''ai  ^  dit- il ^ 

»♦  jamais  joui    de  ce   bel  objet ,  &  je   ne  m'en 

"  puis  former   aucune  idée.  Je  ne  laiffe  pas  de 

5»  croire  ,  continua- t- il ,  qu''il  ejld''urie  beauté 

"  ravijfante  :  i^aveu^le  parut  alors  changer  de 

1»  voix  &  de  vifage ;  &  prenant  un   ton  d'au- 

"  torité^  mon  exemple,  dit- il  ^  vous  doit  appren- 

it  dre ,  qu'ail  y  a  des  chofes    très  -  excellentes  & 

«  très  -  admirables   qui  échappent  à  notre  vue  , 

'♦  &  qui  n'^en  font  ni  moins  vraies  ni  moins  de- 

\y  firables  ^  quoiqu'on  ne  les pvifje  ni  comprendre 

îî  ni  imaginer Mais  par    une  fouciaine 

tt  illumination ,  elle  fe  fentit  fi  éclairée  ,  c''efl 
îi  elle-même  qui  continue  à  vous  parler, 
»  &  tellement  tranjportée  de  la  Joie  d'' avoir  trouvé 
1»  ce  quelle  cherchoït  depuis  fî  Long-temps  ^  qu'elle 
1»  ne  put  s''empecher  a''embraffer  favcugle^  dont 
î»  le  difcours  lui  dccouvroit  une  plus  beiU  lumière 
it  que  celle  dont  II  étolt  privé  :  &  ,  dit- elle  ,  il 
•»  fe  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  fi  douce  ^ 
M  &  une  foi  fi  fcnfible ,  qu'ail  r^y  a  point  de 
îî  paroles  capables  de  r exprimer.  Vous  atten- 
îi  dez,  Chrétien,  quel  fera  le  réveil  d'un 
5»  fommeil  (i  doux  oî  fi  merveilleux.  Ecou- 
M  tez  &  reconnoiflez  que  ce  fon-^e  eft  vrai- 
^»  ment   divio.  ElU  sUvcilla  là-deffus^  dir- 
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^  elle ,  6»  yê  trouva,  dans  h  mi/ne  état  ou   elh 
'»  s* était  vue  dans  cet  admirable  fon^e  ^  c*efl-â* 
»'  dire  ^  tellement  changée  y  qu'elle  avait  peine  à 
n  U  croire.   Le  miracle  qu'elle    attendoit , 
"  eft   arrivé  :  elle  croit  ,  elle   qui  jugeoit 
^»  la  foi  impolTible  :  Dieu  la    change   par 
"  une   lumière  foudaine,  &   un  longe   qui 
^t  tient  de  l'extafe.  Tout  lliit  en  elle  de  la 
•"  même  force.  Je  me  levais   pourfuit- elle^ 
^'  avec  préc'ip'uatïoiu   Mes  avions  étaient   mêlées 
19  d'aune  joie  6*  d'une  aBivité  extraordinaire.  Vous 
"»  le  voyez;    cette    nouvelle   vivacité    qui 
>»  animoit    fes   agitions  ,    fe  reflent   encore 
«  dans  {qs  paroles.   Tout  ce  que  je  lifois  fur  la 
'♦  Religion    me    touckoit   jufqu'à    répandre  des 
t*  larmes.  Je    me   trouvai  à  la    mejje  dans  un 
s»  état  bien  différent  de  celui   oh  favois  accou^ 
^  tumé  d''ctre  ;  (  car  c'ctoit  de  tous  les  Myf- 
1»  teres  celui  qui  lui  parolHoit  le  plus  in» 
'»  croyable.  )    Mais  alors  ^    dit -elle,  il    me 
^  fembloit  fentir  la  préjence  réelle  de   notre  Sei- 
i>  gneur  ,  à  -  peu  -  près  comme  l'on  fent  les  cho' 
1»  fes  vifiblcs .,    &  dont  t*on   ne  peut   douter.  Il 
1»  efl  bien    croyable.,   difoit-elle,   qu'Hun  Dieu 
r^  qui  aime    infiniment  .^    en  donne  des  preuves 
^•>  proportionnées  à  l^ infinité  de  fa  puljfance  ;  6* 
-n  ce  qui    efl  propre  à  la  toute- puijfance   d^uti 
^•^  Dieu ,  paffe  de  bien   loin  la  capacité  de  notn 
«  raifon.  C'^cfty  ajoute -elle,  ce  que  je  me  dis 
11  à  moi-même  ^  quand  les  Devons  tâchent  d*é- 
»»  tonner  ma  foi  ;  &  depuis  qu'ail  a  plit  à  Dieu 
r)  de  me  mettre  dans  le    cœur ,  remarquez    ces 
1»  belles  paroles  ,  que  /on  amour  efl  l.i  caufè 
r»  de  tout  ce  que  nous  croyons ,  cette  rcpo^fe  me 
r>  perfuade  plus  que  tous  les  livres. 
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Il  ne  relte  donc  plus  maintenant ,  pour 
procéder  avec  iagelTe ,  qu'à  rendre  un  compte 
ndele  du  fonge  de  Mlle.  Pi  te ,  des  motifs 
5:  des  circonftances  de  ia  converfion  à  la 
Foi  Catholique^  enfin,  de  la  manière  dont 
elle  a  vécu  depuis  ion  entrée  au  Noviciat, 
&  dont  elle  vit  depuis  qu'elle  a  fait  fes 
vœux;  car  ce  n'eft  que  d'après  la  compa- 
raifon  de  fa  perfonne,  de  la  conduite,  de 
la  nature  de  fon  fonge,  S:  de  tout  ce  qui 
l'a  fuivi ,  avec  les  règles  établies  p?.r  Be- 
noit XIV,  qu'il  elt  permis  de  porter  un 
jugement  raifonnable. 

INiile.  Pitt,  parente  du  célèbre  iMiniftre 
d'Angleterre  de  ce  nom,  eft  née  à  Londres. 
Ayant  perdu  dès  le  bas  âge  fon  père  & 
fa  mère  ,  elle  fut  confiée  h  une  grande- 
tante  qui  i'éieva  dans  les  principes  de  la 
Religion  Protertante  dont  elle  faifoit  pro- 
feflTion.  Elle  lui  parloit  fouvent  de  ia  vie 
Religieufe ,  (  vie  inconnue  en  Angleterre, 
depuis  que  la  Religion  Carholique  en  a  été 
bannie  ,  )  &  des  perfonnes  à  qui  elle  l'a- 
voit  vu  pratiquer.  Quoique  Proteitante,  elle 
avoit  pafle  plufieurs  années  dans  un  Cou* 
vent  qu'on  croit  être  de  la  Flandre  Autri- 
chienne. Sans  avoir  été  alTez  heureufe  pour 
en  rapporter  le  don  de  la  Foi ,  elle  en  étoit 
revenue  pleine  d'eftime  &  de  vénératioit 
pour  le  genre  de  vie  qu'on  y  menoit.  Comme 
elle  en  parloit  Ibuvent  avec  complailance  à 
fon  Elevé ,  celle-ci ,  dès  Page  de  quinze 
aas ,  conçut  un  grand  défir  de  voir  quelque 
I^lonaftere  de  Religieufes  pour  le  conuoître 
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par  elle-même.  L'opion  avantageufe  &  dif* 
tinguée  que  lui  en  avoit  laiffé  fa  grande-tan- 
te, alloit  jufqu'à  délirer  qu'il  lui  fiit  pofîi- 
ble  d'embrafler  cet  état  fans  renoncer  à  la 
Religion  de  fes  Pères ,  car  elle  y  étoit  fort 
attachée.  Mais  il  manquoit  à  rinftitutrice 
i'affiftance  &  l'efprit  de  cehii  qui  tient  les 
cœurs  dans  fa  main  ;  &  ce  n'eft  pas  dans 
la  bouche  d'une  Proteiiante  que  Dieu  met 
le  don  de  les  attirer  à  lui.  Les  paroles  de 
la  tante  furent  toutefois  pour  la  nièce 
comme  une  première  femence  qui  ,  par 
une  difpofition  particulière  de  la  Provi- 
dence, devoit  produire  fon  fruit  dans  fon 
temps  ;  femence  qui  demeura  long  -  temps 
comme  étouffée  dans  fon  cœur  par  l'amour 
du  monde  qui  crût  en  elle  avec  l'âge  ,  & 
lui  eut  bientôt  fait  perdre  de  vue  toute 
idée  de  retraite  dans  un  Monaftere. 

Elle  fe  fit  remarquer  par  fa  fimplicité  & 
fa  modeftie  ,  tant  qu'elle  vécut  fous  les  yeux 
de  celle  qui  lui  tenoit  lieu  de  mère;  car 
il  ne  manquoit  à  celle-ci  que  la  profeffion 
de  la  vraie  foi ,  pour  lui  fervir  de  modèle 
en  tout  :  &  quoiqu'elle  ait  eu  le  malheur 
de  mourir  hors  de  l'Egiife ,  c'en  fut  un  pour 
la  jeune  pupille  de  Pavoir  perdue  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans.  Privée  de  fa  compagnie, 
de  fes  leçons  &  de  fes  bons  confeils,  elle 
prit  le  goût  du  griind  monde,  &  le  livra  ;i 
tout  ce  qu'il  avoit  d'attrayant  pour  ui\e  per- 
fonnc  de  fa  condition,  avec  d'autant  plus 
de  penchant  &  de  facilité  ,  qu'elle  avoit 
tûut  ce   qu'il  falloir  pour  lui  plaire.  Juf- 
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«qu'à  r-àge  de  trente-un  ans ,  elle  ne  montra 
pas  d'autres  inclinations  ;  voici  par  où  com- 
mença Ton  changement. 

Le  ler.  Janvier  1785,  étant  convalef- 
cente,  après  une  maladie  qui  i'avoit  con- 
duite aux  portes  de  la  mort ,  elle  eut  pen- 
dant ion  fommeil  un  longe  dont  elle  fait 
ainfi  la  defcription  dans  une  Lettre  adreffée 
à  M.  RouHen,  Curé  de  Saint -Jacques  à 
Abbevilk.  ■ 

'»  Je  m'imaginois,  dit  -  elle,  entrer  dans 
"  un  Couvent  dont  toutes  les  Relieieufe* 
♦»  portoient  une  croix  d'argent  ilir  la  poi- 
"  trine.  Je  fus  conduite  au  choeur  où  je  les 
*»  vis  toutes  placées  en  ordre.  A  leur  tête 
"  j'en  apperçois  nne  qui  étoit  le  vrai  por- 
»  trait  de  ma  grande-tante.  On  me  dit 
'»  d'entrer,  &  on  me  le  dit  jufqu'à  trois 
'?  fois,  en  ajoutant,  ne  craigne^  point;  c'efl 
V  une  vcritabU  amie  que  vous  trouverer  dans- 
>»  cette  perfonne.  f^ûus  aure^  de  la  peine  à  lui 
»  rendre  vos  fentiniens  y  mais  que  cette  difficulté 
»  ne  vous  arrête  point.  J'entrai. 

"  Du  chœur  on  me  conduifit  à  un  ap- 
■♦  partement  qui  m'étoit  deftiné.  L'efcalier 
'»  qui  Y  conduifoit  fe  trouva  fi  mauvais  » 
»  que  je  fus  contrainte  pour  m'y  foutenir 
î'  de  prendre  une  corde  qui  Tervoit  de 
"  guide.  J'entendis  alors  une  voix  qui  me 
"  dit  encore  que  je  mourrois  dans  cette  Mai- 
ïi  for.  Cette  parole  fit  une  grande  impreP. 
r>  fion  fur  mon  efprit  ;  &  l'attention  que 
11  j'y  prêtois  me  donnoit  beaucoup  de  mé- 
«.  contentement  contre  moi-mcme.  Ce  fonge 
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»»  me  revint  les  deux  nuits  fuivantes.  (i)-'» 
il  eft  à  propos  d'obferver  ici  ce  que  Ma- 
demoiielle  Pitt  a  omis  dans  cette  Lettre, 
niais  qu'on  a  fù  d'ailleurs,  outre  ce  qu'elle 
en  a  rapporté  elle-même  en  plufieurs  occa- 
lions  ;  c'eil:  que  le  jour  qui  liiivit  ion  lon- 
ge ,  elle  le  raconta  à  différentes  perlbnnes 
«jui  en  firent  beaucoup  de  plailanteries.  Elle 
fut  la  première  à  en  rire  &  à  s'en  égayer , 
le  regardant  comme  un  fimpie  rêve  qui 
n'avoit  rien  de  remarquable  que  la  fingu- 
larité  de  fon  objet ,  &  qui  ne  méritoit  pas 
plus  d'attention  que  les  rêves  ordinaires  \ 
auffi  ne  produifit-il  rien  autre  chofe  dans 
le  temps  ,  que  de  remplir  quelque  vuide 
dans  les  converfations.  Ce  ne  fut  qu'au  bouc 
de  huit  mois  que  le  Seigneur  voulant  exé- 
cuter fur  Mademoiielle  Pitt  les  deffeins  dé 
mifcricorde  qui  dévoient  en  faire  un  tnfant 
de  i'Eglife  Catholique  &  une  Fille  de  Saint 
François -de- Sales ,  lui  ouvrit  une  route 
nouvelle  &  bien  différente  de  celle  qu'elle 
;&voit  tenue  jufqu'alors. 

il  Huit  mois  après  ce  fonge ,  i»  reprend- 
elle  dans  fa  Lettre  à  M.  le  Curé  de  SainN 
Jacques  ,  "  j'eus  la  curiofité  de  voir  la 
"  France  ,  &  un  grand  défir  d'y  venir  paffer 
5ï  quelque  temps  pour  en  apprendre  la  lan» 


(I)  Pour  éviter  l'inégalité  du  Hyle  orra  crU 
pouvoir  fe  permettre,  foit  dans  cette  Lettre,  foit 
dans  une  autre  qu'on  rappoitera  ,  quelques  change- 
nens  d'exprcfllons  &  de  tours  de  plitafe  ,  fans 
rien  charger  dans  le  fcnî. 
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^  gné.  Je  le  communiquai  à  quelqu'un  de 
"  ma  Nation ,  qui  par  Tes  correfpondances 
"  dans  plufieurs  villes  Françoifes,  pouvoit 
»  facilement  m'aider  à  Texéeution  de  mon 
"  projet.  Il  entra  dans  mes  vues.  Comme 
'»  il  connoiflbit  un  refpevftable  Négociant 
"  de  S.  Valéry -iur-Somme,  il  m'offrit  de 
♦»  m'adrefler  à  lui.  J'acceptai  la  propofition, 

V  &  je  m'embarquai  fur  le  vaideau  du  Ca- 
'»  pitaine  Lamy.  Arrivée  chez  le  Négociant 
'?.de  Saint- Valéry ,  J3  m'en  rapportai  à 
-»»  tout  ce  qu'il  feroit  |iOur  me  rendre  le 
^»  fervice  que  j'érois  venu  cliercher  en 
1»  France.  Deux  de  fes  enfans  a  voient  été 
î»  élev'es  au  Couvent  de  la  Vilitatiun  d'AK 
1»  beville,  &  il connoiflbitparfaitement cette 
1»  Maifon.  11  m'adreffe  à  la  Supérieure  ,  en 

V  qualité  d'Angloife  ,  qui  défîroit  y  palTer 
»  quelque  temps  avec  les  grandes  Penfion* 
-»»  naires.  Il  ne  favoit  rien  de  mon  fonge  , 
j*  &  moi-même  je  n'y  penfois  pIu^^  C'étoit- 
.1»  là  cependant  où  il  de  voit  fe  "vérifier  dans 
»»  fou-;  lés  points. 

"  J'y  arrive  (le  27  Septembre  i^Sô,  )  je 
■v>  vois  les  Religieufes  avec  leur  croix  d'ar- 
^»  gent.  Préfentée  à  la  Supérieure  qui  étoit 
'j»  filors  Madame  de  Maifon,  je  reconnois 
"••^  à  fon  vifage  le  porrrait  de  mîf  grande- 
î»  tante.  J'avoue  que  je  fus  fi  frappée  de 
n  cette  refiemblance  ,  que  je  me  fentis 
^v  prêté  à  tomber  en  foibleiTe.  Je  tie  fis 
'1  d'ailleurs  en  ce  moment  nul  cas  de  mon 
>■»  fonge  ;  tenant  alors  de  l'incrédulité  de 
"  Thomas,  furnommé  Didyme^  je  ne  pus 
"y  ajouter  foi.  La  vie  religieufe  que  je  de» 

I   -; 
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n  vois  eiiibrailer,  à  en  croire  ce  qui  m'*â* 
39  voit  été  dit ,  me  paroiffoit  trop  contraire 
M  à  la  liberté  Angloife  dans  laquelle  j'avois 
.M  vécu  jufqiies4à.  Bien  loin  de  penfer  qu^ 
3»  je  dufle  mourir  dans  cette  maiibn ,  plu- 
î»  fleurs  chofes  me  donnèrent  dès  le  pre- 
y>  mier  jour  envie  de  la  quitter  ;  entr  autres 
3*  la  vue  de  l'efcalier  tournant  par  où  l'on 
î»  mé  conduifii  à  la  chambre  que  je  devois 
3>  occuper.  î» 

11  faut  encore  ici  fùppîéer  ce  qu^a  omis 
Mademoifelle  Pitt  dans  fa  Lettre.  Elle  avoit 
vu.  en  fonge  des  fentences  de  l'Ecriture, 
écrites  en,  grandes  lettres  fur  les  murs  de 
i*intérieur  du  Couvent.  Allant  chez  la  Su- 
périeure, elle  paila  par  un  endroit  où  elle 
reconnut  toutes  ces  infcriptions.  Arrivée 
dans  fa  chambre,  la  feule  qui  demeuroit 
.vacante ,  la  vue  d'im  fi  trilie  féjour  &  le 
fouvenir  de  la  prédidîon  qu'elle  avoit  en* 
tendue  très-diilindement  dans  fon  fonge  > 
c\y2  ici  que  x^^iis.  mourre^y  lui  cauferent  un 
fecret  frcmillement  dont  on  s'apperçut.  11 
s^en  fallut  peu  qu'elle  ne  s'évanouît.  Réflé- 
chillant  fur  fon  fonge  ,  ^  le  voyant  déjà 
réalilé  dans  quelques  parties,  elle  dit  tout 
haut  dans  fa  langue,  à  une  Religieufe  qui 
fait  l'Anglois,  yV  m  demeurerai  point  ici ^  6* 
je  veux  punir  dès  demain.  Lîv  Supérieure,  in- 
formée de  fa  rcfolution,  fit  parler  fur  le 
champ  à  un  voirurier  pour  la  faire  con- 
duire où  elle  voudroitfe  rendra.  Cependant, 
pour  ne  point  agir  avec  trop  de  précipi- 
tation &  de  légèreté,  elle  fe  détermina  à 
jcflcr  un  ou  dcuj  jour^).  Dans  cet  inçevvalk 
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elle  affifta  au  Chœur  où  elle  fut  aufTi  édifiée 
que  fatisfaite  de  k  mocleftie  ^  du  recueille- 
ment &  de  la  piété  qu'elle  remarqua  dans 
toutes  lesReligieufes.  Les  entretiens  qu'elle 
eut  d'ailleurs  avec  quelques-unes  ,  l'air  de 
paix,  le  ton  d'aftabilité ,  le  contentement 
qu'elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer 
en  elles ,  &  auquel  elle  commençoit  déjà 
de  poi'ter  envie,  la  touchèrent  &  lui  plu- 
vent  ;  tant  la  vertu  fait  fe  faire  eftimer ,  & 
la  férénité  qui  eft  le  fruit  d'une  bonne  conf- 
cience,  fe  faire  defirer  par  les  âmes  heu- 
reufement  nées  !  Dès-lors  tout  fût  changé 
en  elle,  &  on  ne  l'entendit  plus  parler  de 
fon  départ.  Ce  qui  l'en  détourna  encore  , 
ce  fut  le  fonge  même  qui  d'abord  l'a  voit 
tant  effrayée.  Revenue  de  fon  Giififîement, 
de  réfléchiflant  en  elle-même  avec  furprilb 
fur  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler,  comme 
autrefois  Jacob  fur  le  fonge  que  venoit 
de  lui  raconter  le  jeune  Jor2ph  ,  &  fur 
tout  ce  qui  fe  paflbit  entre  lui  S:  fes  frères  ^ 
elle  étoit  moins  tentée  de  fuir  le  Couvent 
où  l'avoit  conduit  la  divine  Providence, 
que  d'attendre  ^\'  d'étudier  en  quelque  forte 
ie  progrès  d'un  événement  fi  fingulier. 

"  J'avois  conçu  d'abord  tant  d'averfion 
"  (  reprend-elle  dans  le  récit  qu'on  a  inter- 
:»  rompu  ,  )  d'un  féjaur  airffi  pauvre  & 
»  auflTi  fimple  que  la  chambre  dont  on 
'*  m'avoit  mis  en  poifefîion  ,  que  ne  pou- 
"  vant  dilTimukr  ma  mauvaife  humeur  , 
'»  mes  premières  peiifées  avoient  été  de 
!»  repartir  fans  délai,  &  je  m'en  étois  ex- 
t?  pliquée  ouvertement.  On  m'engagea  de 

ï  4 
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»»  différer  un  peu; j'y  confentis.  Mon  éloi- 
w  gnement   diminua  ,  &  au  bout  de  deux 

"  jours,   je  pris  le  parti  de    refter  ;  mais 

w  uniquement  pour   apprendre  la  langue. 

5»  Devenue  habitante  delà  Maiibn,  j*avoi$ 

>»  befoin    d'une   peribnne   capable    de  me 

M  former  à   parler  François.  On  m'envoya 

?»  une  Religieufe  qui  m'offrit  de  me  rendre 

>»  ce   fervice.   Les  premiers  entretiens  ne 

vt  roulèrent  que  là-deffus  ;  mais  nous  ne 

»  tard-ânes  pas  à  parler  Religion.  Je  tenois 

M  trop  à  la  mienne,  pour  écouter  favora- 

«  bîement  les  doutes  qu'on  vouloit  m'inf- 

"  pirtr   contre  elle,  je  la  croyois  la  plus 

"  conforme    à    la  raiibn    &   à    l'Evangile. 

«  Periiiadée    que  TEglife   Romaine    étoit 

ï^  tombée  -dans  l'erreur  &  la  fnperliition , 

»î  j'en   conckiois  toujours  que  la    réforme 

«  avoit  été  néceffaire.  Je  ne  me  refuliii  pas 

v>  néanmoins  à  la   difcuffion  des   difterens 
».  articles  qui  divifent  l'Eglife  Catholique 

^t  de  la  Proteftante.  Celle-ci   ne  me  fera 
n  pas  un  crime,  je  Pefpere,  d'avoir  ufé 

«  de  cette  condefcendance  ;  puifque  n'ad- 

»»  mettant  point  fur  la  terre  de  Juge  infail- 

vt  lible  en  matière  de  foi ,  elle  ne  peut  t;ou- 

*»  ver   mauvais  que  toute   perfonne  parti- 

«  culiere,   même  de  notre   fexe ,  examine 

«  fi  la  doctrine  qu'on  profefle  eft  conforme 
M  à  l'Ecriturc-Saintc,  &  à  la  droite  raiibn. 

1»  Je  voulus  donc  bien  entrer  dans  l'examen 

»♦  de  quelques  points  conteftcs.  Je  les  dif- 

1»  cutai  avec  la  Reli^lieufe  qui  m'av^oit   été 
n  donnée  pour  la  langue  Fr;inçoile ,  ^'  uu 

»»  EccléliaiHque ,   parlant  aff«z  bien  l'An- 
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V  cfîois  pour  m'expliquer  les  motifs  de  cré- 
"  dibilité  qui  le  réuniiToient  en  faveur  de 
'»  la  Religion  Catholique,  3:  réfoudre  les 
"  objections  que  je  faiiois  pour  la  mienne. 
"  Je  fus  irappée  des  raifonnemens  qu'on 
y>  me  lit  fur  les  promeffes  de  J.  C  Je  ferai 
"  avec  vous  jufqu^à  la  confommat'ion  des  fa^ 
"  des.  Les  portes  dt-  I^ Enfer  ne  prévaudront 
«  pont  contre  mon  E^î'ife.  Je  me  déterminai 
1»  dès4ors  à  l'examen  le  plus  ferieux.  11 
>^  fut  long. 

î'  J'avois  trop  cru  que  l'Ecriture  étoifc 
'=»»  fuffifante  pour  fixer  notre  foi.  On  me 
11  démontra  par  l'Ecriture,  elle-même, 
v>  Q'-i'elie  ne  pouvoit  fuffire  ,  au  moins  à 
5"  -tous  les  hommes.  On  m'allégua  les  paro- 
^  les  de  Saint  Pierre,  lorfqu'il  avance  que 
"  dans  les  écrits  de  Saint  Paul,  il  fe  trouve 
"  des  endroits  obfcurs  6»  difficiles  que  les  efprifs 
"  ignorans  &  peu  folides  entendent  mal ,  ain/i 
M  que  d^autres  écrits  ,  pour  leur  propre  ruine» 
->■*  Ce  raifonnement  &  plulieurs  autres  me 
"  perfuaderent  que  Jefus-Chrift  avoit  éta- 
■'>'>  bli  une  autorité  permanente  pour  régler 
w  notre  foi ,  &  pour  déterminer  le  fens  des 
4'  diftcrens  textes  qui  établirent  nos  dog- 
11  mes  ,  félon  ces  paroles  :  celui  qui  vous 
>^  écoute  ,  in'écouu  ;  celui  qui  vous  méprife  , 
^■>  me  méprife. 

"  Je  conçus  encore  que  fi  l'Eglife  Ca- 
n  tholique  avant  la  réforme  étoit  tombée 
->■>  dans  l'erreur  &  dans  la  fuperftition ,  com- 
«  me  je  Pavois  toujours  penfé ,  dès-lors  ri 
w  ne  feroit  plus  reité  d'autorité  légitime 
•'  pour  guider  les  êdeles  dans  leur  croyan- 

j.  ^ 
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P  ce  ;  ce  que  je  ne  pouvois  concilier  avec 
M  les  promefles  de  ÎS'ocre -Seigneur;  Tout 
î?  ceci  ,  ians  me  convaincre  entièrement , 
5'  ne  laiiîbit.pas  de  me  troubler  beaucoup. 
»9 .  Je  défirois  de  m'inftruire  de  plus  en  plus^ 
>»  &  de  connoître  la  véritable  Egliie.  Ce 
>♦  que  je  cherehois  far-tout,  c'étoit  où  fe 
î9  trouvoit  l'unité  dé.  la  Foi  v  car:  je  voyois 
"  clairement  qu'elle  ne  pouvoit  être  dans 
"  rEgliie,  Proteftante ,  chaque  membre  par^- 
?i  ticulier  de  cette  Eglife  s'attribuant  ig 
'»  droit  d'interpréter  à  ik  manière  les  testes 
"  qui  expriment  les  difteiens  dogmes:»,  ce 
î'  qui  ne  peut  manquer  de  produire  de  k. 
M  diverfité  dans  la.  Foi ,,  fur-tout  quand  il 
"1  s'agit  d!interpréter  les  textes  di-fficiles 
w  dont  parle  S..  Pierre  :.  inconvénient  que 
î»  je  vis  bien  ne  pouvoir  fe  trouver  dans 
9î  TEglife  Romaine,  Ce  fut  alors  que  je  me 
î>  fentisportée  à  merendr^e  à  fon  autorité ^ 
«  &  à  me  foumettre  à  fes  dceifions. 

"  J'avoue  cependant  qu'il  me  relloit  en» 
w  core  une  grande  répugnance  à  croire  le 
"  dogme  de  la  Tranfllibftantiation ,  ou  clian.- 
î»  gement  du  pain  &  du  vin  aU:  corps  & 
î'  au  fang  de  J.  C.  dans  l'Eucharillie,  ainfi 
"  que  le  dogme  du  purgatoire.  Mais  touta 
•)i  prête  à  faire  ce  que  Dieu  demandoit  de 
->*  moi  ,  je  priois  S:  cherehois  la  vérité  ds 
î*  bonne  fbi/Outre  l'autorité  d'un,  Juge  in- 
î-»  faillible  dont  je  commençois  à  reconnoî- 
î^  tre  la  néceiTité  pour  fixer,  mes  doutes-, 
?'  .je  défirois  qu'on  me  montnU  dans  nos 
M  Saintes  Ecritures  quelques  fondemens 
>•'  folides  de  cofi  deux  dogmes,. 
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î»  En  faveur  du  premier ,.  on  me  cita  les 
î'  promeffes  de  J.  C.  au  fixieme  Chap.  de 
"  l'Evangile  félon  S.  Jean  ,  &  les  paroles 
«  de  rinltitution ,  ceci  ejî  mon  corps  ,  ceci  ejî 
"  mon  Jarig  ;  paroles  qui  dans  leur  fens  na- 
"  turel n'expriment  autre  chofe  que  la  Doc- 
"  trine  Catholique.  J'ai  long-temps  réfléchi 
"  fur  ces  textes  y  &  après  y  avoir  bien  penfé 
•n  en  la  préfence  de  Dieu  ,  je  n'ai  pu  ré- 
n  iifter  à  Tautorité  de  l'Eglife  univerfelle 
"  qui ,  dès  avant  là  réforme ,  en  avoit  dér 
"  terminé  le  fens  légitime  ,  lans  avoir  eu 
«  recours  à  des  interprétations  figurées  & 
î>  fpirituelles. Quant  au  ra^^port  de  nos  fens, 
î»  comme  ils  peuvent  nous  tremper,  je  com^ 
"  prenois  qu'il  devoit  céder  à  la  p^irole  de 
t*  Dieu  ,  toujours  infaillible  ,  expliquée  par 
»T  fon  EgUfe.  » 

"  J'eus  plus  de  peine  a  me  rendre  au  ào' 
1»  gme  du  Purgatoire.  Cependant,  outre  le 
5»  texte  du  Livre  des  INÎachabées,  (  Livre  à 
"  la  vérité  que  las  Proteftans  n'admettent 
r»  pas,  mais  qui  n'en  exprime  pas  moiiis  une 
r»  doclrine  très-ancienne  &  fort  répandue 
îî  chez  les  Juifs  ) ,  je  fus  très-ébranlée  par 
îi  ces  paroles  de  S.  Paul  ,  &  l'interpréta- 
n  tion  que  lui  donne  l'Eglife  univerielle  ; 
11  Ji  l'ouvrage  de  qutlquun  e(l  bralé ,  il  enfouf^ 
V)  frira  la  perte  :  il  fera  néanmoins  lui-même 
«  fauve  y  mais  comme  en  pajjant  pjr  le  feu.  '» 

"  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoî- 
•1  tre  un  Chef  Eccléfiaftique  fuccefleur  de 
?»  S.  Pierre,  diftingué  des  1  rinces  tempo- 
î'  rels  ,  ainfi  que  la  néceflTiîé  de  la  Conlêf' 
•^  fion  &  des  rig^ueurs  de  la  Pénitence. 

16 
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"  J'avois  encore  qnelqu'inquiétucle  à  ré- 
î»  gard  des  honneurs  rendus  aux  Images. 
«  Mais  je  fus  rafl urée  quand  on  m'eut  fait 
"  voir  que  ces  honneurs  ne  fe  rapportoient 
î»  nullement  à  la  matière  dont  elles  font 
î»  compoiées ,  &  qu'ils  fe  dirigeoient  uni- 
ïi  quement  vers  Jefus-Chriil  ou  les  Saints 
9»  qui  régnent  avec  lui  dans  le  Ciel;  qu'il 
»»_en  étoit  du  refpect  que  nous  portons  aux 
«  Images,  à-peu-près  comme  de  l'accueil 
w  que  feroit  un  peuple  reconnoiiTant  à  la 
«  ftatue  ou  à  l'image  d'un  Prince  célèbre 
"  par  les  vertus  &  fes  bienfaits.  Je  recon- 
îî  nus  de  même  que  l'invocation  des  Saints 
51  n^cft  point  injurieule  à  Dieu  ni  à  Jefus- 
1»  Chrift  ,  puifque  nous  les  fupplions  feule- 
»»  ment  de  joindre  leurs  prières  aux  nôtres, 
»»  pour  obtenir  de  Dieu  ,  par  Jefus-Chrift, 
'.1  les  grâces  dont  nous  avons  bsfoin  i'. 

1»  Enfin ,  après  de  grands  combats  &  de 
î»  longues  perplexités  ,  je  ne  pus  réhfter 
«  plus  long-temps  h  la  lufriiere  ,  ni  aux  mou- 
5»  vemens  fecrets  du  S.  Efprit.  •»♦ 

Ce  fut  alors  que  Mlle.  Pitt  fe  rendit  à 
l'Eglife,  &  que  profternée  devant  l'Autel , 
elle  fit  cette  prière  avec  toute  l'eftufion 
(d'un  cœur  qui  cherche  ardemment  la  vé- 
lité  :  Siigneur  ^  je  veux  fauvcr  mon  urne.  Si  la 
Reli2,ion  Protejlante  e(l  la  vraie  Religion ,  faites- 
moi  mourir  avant  que  fcn  emhrajje  une  autre. 
Si  au  contraire  la  Relifjon  Catholique  cfl  la 
vraie  ^  lai£è^~moi  la  vie  &  donne:^-mQi  la  force 
de  l\rnbjii[[er  avec  la  ^race  de  Jiiivre  tout  ce 
quelle  enjeifne.  Elle  fe  levé,  comblée  de  joie 
quelques  momcns  après,  &  pleinement  dé- 
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cidée  à  faire  pvofeirion  de  la  Foi  Catholi- 
i{\\Q  qu'elle  avoit  déjn  dans  le  caiir. 

î»  Dieu ,  pourluit-elle ,  me  demandoit  le 
"  lacrifice  de  ma  raiibn  &  de  tout  ce  qui 
■■>»  m'avoit  retenue  dans  le  monde  juiqu'au 
'♦  moment  de  mon  voyage  en  France.  Je 
"il  le  fis  aux  pieds  de  Notre -Seigneur  ;  je 
M  rentrai  dans  le  fein  de  PEgliie  Catholique 
"  Romaine  ,  la  plus  ancienne  des  Eglilbs , 
«  où  je  trouvai  dès-lors  par  ma  ioumiRion 
«  à  la  Doctrine  de  cette  vraie  Epoui'e  de 
w  Jeliis-Chrilt,  &  où  je  trouve  encore  au- 
«  jourd'hui  le  calme  ptvifair  de  la  conlcience , 
îï  avec  la  plus  fort3  peri'uafion  que  je  fuis 
r>  dans  la  voie  du  lalut.  " 

Mademoiielle  Pitt  a  lupprimé  dans  Çà 
Lettre  le  détail  de  fon  abjuration  ;  voici  ce 
qui  en  a  été  rapporté  par  des  témoins  ocu- 
laires. Quand  on  la  vit  forme  dans  le  pro- 
jet qu'elle  avoit  conçu  de  renoncer  Iblem- 
nellement  à  la  Religion  Anglicane  ,  on 
défigna  pour  le  jour  de  la  cérémonie  le  22 
Février  1786.  La  Providence  fit  furvenir 
un  obftacle  qui  obligea  de  la  remettre  au 
lendemain.  Ce  délai  fut  un  nouveau  fujet 
de  joie  pour  Mademoiielle  Pitt  Qïiel  bon- 
heur pour  moi ,  dit-elle  !  ce  fera  h  jour  anni- 
verjaire  de  mon  Bitptéme.  Elle  abjura  donc  le 
23 ,  cinq  mois  après  fon  entrée  au  Couvent. 

La  cérémonie  commença  par  le  yeni  Oea^ 
tor ^  qu'entonna  M.  le  Curé  de  S.  Jacques, 
fon  Catéchifte  &  fon  Confefléur.  Après  cette 
hymne,  ii  lui  fit  en  Anglois  un  dilcours 
pathétique  &:  parfaitement  analogue  à  la 
nature  de  l'engagement  qu'elle  alloit  pren- 
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cire.  Beaucoup  d'x^nglois  étoient   préfenâ, 
11  lui  repréienta  avec   toute  la   dignité  du 
minidere  qa'il  exerç.oit  en  ce  moment ,  les 
grâces  iingulieres  dont  Dieu  l'avoit  favori'- 
iëe  jufqu'à  ce  jour,  fie  une  allufion  Fort  heu-< 
reuië  du  fonge  qu'elle  avoit  eu  huit  mois 
avant fon  entrée  au  Couvent,  <Sc  treize  avant 
fon  abjuration  ,  avec  celui  de  S.  Pierre  qui 
eit  rapporté  au  dixième  Chapitre  des  Agites 
des  Apôtres.  Il  le  rapporta  tout  au  long , 
&  fit  une  jufte  application  de  Tes  principa- 
les circonftances.  Quand  il  eut  fini  fon  ex- 
hortation, il  en  adi'efla  une  autre  en  Lan- 
gue Françoife  au  grand  nombre  d'aiTifians 
qui  n'entcndoient  que  cette  Langue,    iur 
la  nécefliré  des  bonnes  œuvres  qui  rendent 
la  Foi  agiilante,  &  fans  leiquelles  ce  n'eft 
qu'une  Foi  morte.  On  récita  enfuite  le  Mi- 
jïrcre.  JVlademoirelle   Pitt  fit  fon  abjuration 
avec  un  courage  un   air  de  grandeur  ,   & 
tout   à  la  fois   une    décence  ,   une  piété  ^ 
une  modeftie  qui  frappèrent  toute  fafiém- 
blée.  Pendant  la  cérémonie ,  on  vit  fondre 
en  larmes. beaucoup  de  fpeviiateur^  qui  y 
avoient  été  attirés   par.  la.  fingularité  &  la 
nouveauté  d'un  événenieitt  fi  glorieux,  à  la 
Religion.  La  curiofité  y  avoit  conduit  plu- 
fieurs  Proteftantj  Anglais  dont  quelques-uns 
lurent  également  attendris.   Elle  prononça 
ie  Pilier  ^  &   demanda  en  Anglois  rabfolu- 
tion  des  tenlnres,  qui  lui  fut  donnée  en  l.i 
forme   ordinaire.   La   cérémonie  fut    liiivie 
du  Te  Dcurii  qu'on  chanta  folemncUement^ 
&  de  la  MelVc  où  die  communia  avec  les 
Religicuici. 
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Après  Ton  abjuration,  elle  délibéra  fur 
'î*étar  qu'elle  choiiiroit.  Elk  ie  Tentoïc  portée 
à  ta  vie  Reli^ieylb.  Elle  n'avoit  point  d'obf- 
tacle  à  craindre  de  la  part  de  fesparens,  qyi 
ne  Lui  donnoient  nulle  inquiétude  lur  le  parti 
qu'elle  avoit  pris;  mais- la  vivacité  de  Ica 
caractère  &  la  dtlicateile  de  fa  ianté  lui 
paroiflbi^nt  à  elle-même  autant  qu'aux  Re- 
ligieufes  rétifter  à  ce  deflêin.  Pendant  cinq 
à  fix  mors  elle  confulta  Dieu  daiis  la  priè- 
re, &  prit  confeil  des  perfonnes  lages"  qui 
dévoient  diriger  la  démarche  importante 
qu'elle  méditoir.  Au  mois  d'Avril  1786, 
«lie  fut  tourmentée  d'un  rhume  fort  opiniâ- 
tre. L'envie  qu'elle  avoir  depuis  quelque 
temps  de  prendre  le  voile  &  d'entrer  aa 
Noviciat,  ne  lailTa  pas  de  s'aftbiblir  ;  &  ce 
n'étoit  pas  ians  inquiétude  ,  n'i  même  fans 
frayeur,  qu'etle^r  penfoit.  Dieu  vouloit  par 
cette  épreuve  la  mieux  préparer  à  la  grâce 
qu'il  lui  réfervoir.  Le  befoin  fréquent  qu'elle 
avoit  d'être  difpenfée  alors  de  plufieurs^ 
points  de  la  Règle  dont  elle  faifoit  l'ef- 
fai  ,  donnoient  à  ceux  mimes  qui  j>re- 
nolent  le  plus  d'intérêt  3  fan  entrée  dans 
le  Cloître,  tout  lieu  de  craindre  que  ce  ne 
fat  pas  fa  vocittion.  Mais ,.  encouraoée  par 
les  exemples  q^'on  lui  cita  de  plufieurs 
Religieufes  dont  la  fanté  fort-  délicate  s'é- 
toit  fortifiée  ,.  foit  au  Noviciat  ^  foit  après 
avoir  fait  leurs  vœux ,  elle  prit  le  voile 
le  3  Juillet  ir86. 

Devenue  Tsovice,  elle  ne  démentit  point 
les  efpérances  qu'on  avoit  conçues  de  fes 
]^ogtès.  dans  la  verUt  j  &  fa  fanté    giloit 
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croiiTant  comme  fa  piété.  Il  n'y  avoit  pîîs 
deux  mois  qu'elle  avoit  quitté  l'habit  du 
liecle  ,  lorfqu'elle  reçut  d'Angleterre  plu- 
fieurs  Lettres  fort  prefiantes,  où  on  lui 
recommandoit  de  fe  rendre  à  Londres.  Quel- 
que f-rieufe  que  fut  l'aft'aire  pour  laquelle 
on  lui  écrivoit  ^  elle  s'}-  refufa  pendant 
tout  le  mois  d'Août.  Mais  à  l'entrée  de 
Septembre  ,  on  lui  fit  de  nouvelles  inftan- 
ces  qui  lui  firent  douter  fi  ce  n'étoit  pas 
la  volonté  de  Dieu  qu'elle  fît  le  voyage- 
Il  s'agiflbit  d'aller  pourvoir  au  fort  d'une 
îeune  Angloife  de  condition  en  faveur  de 
laquelle  une  de  fes  anciennes  amies  qui 
venoit  de  mourir  Tavoit  conftituée  exécu° 
trice  de  fes  dernières  volontés.  Aflurer  une 
fuccefiion  à  une  mineure  orpheline,  étoit 
un  fervice  de  nature  à  ébranler  beaucoup 
ia  plus  forte  réfolution  de  ne  jamais  fortir 
de  fon  Couvent  ;  fervice  qu'elle  ne  pou^ 
voit  rendre,  félonies  Lojx  d'Angleterre, 
fans  y  être  prtfente  en  perfonne.  Quelque 
pénible  que  fût  pour  elle  un  contre -temps 
fi  imprévu,  elle  fe  décida  pour  le  voyage, 
fi  les  Supérieurs  étoient  d'avis  qu'elle  dût 
l'entreprendre.Tout  ayant  été  mûrement  exa- 
miné devant  ]3ieu  ,  ceux-ci  jugèrent  qu'elle 
ne  pouvoit  refufer  à  la  jeune  héritière  le 
bon  office  qu'on  lui  demandoit.  Elle  par- 
tit donc  le  ii  Septembre  en  habit  lécu- 
iier  ;  mais  ce  ne  lût  qu'après  avoir  beau- 
coup prié  &  fait  prier  Dieu  de  ne  paa 
permettre  que  cette  démarche  de  charité 
&  d'nbéilVance  fît  échouer  en  Ani^lcterre 
le  dclVcin  qu'elle  venoit  de   concevoir  en 
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Trance ,  &  dont   elle  n  interrompoit  l'exé- 
cution qu'à  regret. 

"  Mon  ame  y  je  vous  ?avoue^  ce  font  le5 
termes  de  la  Supériôiire ,  ccrivart  alors  à 
une  Religieulë  du  Couvent  de  ia  Viiitarior  , 
rue  du  Bacq  à  Paris,  n  mon  ameétoit  triite 
^  juiqu'à  la  mort ,  tant  je  craignois  qu'elle 
"  ne  perdit  le  don  de  la  Foi  ;  &  dans  ma 
M  triftefle  ,  durant  la  nuit  que  je  paiTai 
>*  avec  elle  la  veille  de  Ton  dt'part ,  je  ne 
»'  fis  autre  chofe  que  jetter  les  yeux  bai- 
•>">  gnés  de  larmes  iur  mon  crucifix.  Sa  doii- 
»  leur  étoit  vive.  Je  tâchai  de  la  fortifier. 
"  L'heure  du  départ  étant  arrivée  ,elle  gar- 
"  da  fa  tunique  religieufe  ,  &  mis  par-def- 
".  fiis  une  robe  noire  ,  me  priant  de  lui 
»»  conferver  celle  qu'elle  le  voyoit  con- 
"  trainte  de  quitter  pour  un  temps  ;  je  lui 
»'  donnai  des  nliques  &  ie  pajjeport  que  v-ous 
^'  connoiilez.  Avec  cette  triple  Tauve-gar- 
«  de ,  elle  partit  le  1 1  Septem.bre  accom- 
''1  pagnée  du  refpedable  Palieur  dont  le 
"  Seigneur  s'étoit  iervi  pour  linfiruire  , 
M  M.  de  Rouffen  ,  Curé  de  S.  Jacques.  Ar- 
»»  rivée  à  Calais  ,  elle  ne  put  s'eirbarquer 
»  pour  Douvres ,  parce  qu'il  s'éleva  une 
î»  tempête  qui  dura  jufqa'au  15.  Pendant 
»  cinq  jours  qu'elle  demeura  dans  cette 
"  Ville,  elle  ne  manqua  pas  de  commu- 
ai nier  un  ieul  jour  à  la  Méfie  de  Ion  fage 
»  guide.  Celui-ci  profita  de  ce  retard  pour 
M  la  fortifier  dans  la  Foi.  Comme  elle  eft 
»*  très  -  inftruite  ,  il  n'eut  pas  de  peine 
«  à  lui  faire  parcourir  les  endroits  de  PE- 
«  criture  les  plus  propres  à    s'y  aftermir. 
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'»  Dès  cjuè  la  tempête  eut  CQ^é^  après  avotï 
"  reçu  la  bénédidion  du  Saint- Sacrement, 
"  elle  s'embarqua.  Peu  de  temps  après  que 
«  le  valfieaii  eut  quitté  le  Port ,  le  vent 
»»  s'cleva  de  nouveau  &  devint  plus  violent 
j'  que  jamais.  Les  voyageurs  Anglois  aveé 
"  qui  elle  fe  trouvoit ,  étoient  au  nombre 
^»  de  cent  cinquante  ;  tous  avoient  la  plus 
".  grande  Fraye'jir;  pour  elle,  on  la  vit  tou- 
î»  jours  fort  tranquille.  La  fecouffe  devint 
"  fi  horrible,  que  tous  crurent  toucher  à 
«  leur  dernier  moment.  Perlbnne  ne  montra 
"  autant  d'afllirance  que  Mademoifelle  Pitt. 
î>  Quelques-uns  en  furent  frappés  &  fur- 
»'  pris.  A  votre  air  de  tranquillité ^  lui  dit  un 
il  Seigneur  Anglois,  on  dïroit  que  vous  êtes 
11  Catholique.  Oui^  répondit-elle  •>  je  fuis  Catha* 
.  »»  lique  &  très  -ferme  dans  ma  foi. 

1»  Arrivée  h  Londres ,  elle  y  refta  deux 
-1*  jours,  &  partit  enluite  pour  l'endroit  oà 
•»»  elle  étoit  appellée.  Elle  donnoit  tout  foiî 
-»  temps  aux  affaires  qu'elle  avoit  à  expédier^ 
*î  écrivant  jour  &  nuit.  Ne  dilîimulant  point 
îi  la  Religion  qu'elle  venoit  d'embraifer, 
•>y  elle  difoit  hautement  qu'elle  étoit  Cs* 
n  tholique.  Ses  amis  firent  tout  ce  qu'ils 
"  purent  pour  la  faire  rentrer  dans  leur 
r,  Set\Q.  Dans  les  différentes  compagnies 
î»  où  elle  fb  trouva,  plufieurs  tentorent  de 
11  lui  perfuader  (|u'cl)e  avoir  pris  un  mau- 
11  vais  parti  ;  mais  la  2;race  de  Dieu  \\\ 
»»  Iburint  Je  rien  ne  l'cbranla.  Un  IMilord 
♦♦  de  fes  amis  alhi  jufqu'à  lui  dire,  efl-ce  la 
11  fortune  qui  vous  rruinque  pour  vivre  ici  félon 
11  votre  condition  ?  je  prends  une  plume  6»  t'ai<. 
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»  vous  donner  les  plus  fermes  ajfurances  fur 
"  mes  biens.  Pai  plus  de  bien  qu'il  ne  m'^cn 
»  faut  ^  lui  repondit -elle  en  le  remerciant 
n  de  ^es  oôres. 

"  Un  Miniftre  lui  parla  de  fa  nouvelle 
«  Religion  &  de  la  vie  qu'elle  nvoit  em- 
»  braflee  au  Couvent.  La  converfation  fut 
rt  longue  ;  on  y  ajouta  beaucoup  de  quef- 
«  tions  ;  elle  finit  par  un  aveu  qu'il  ne  put 
"  s'empêcher  de  lui  faire ,  tant  elle  l'avoit 
it  perfuadé ,  c'eft  qu''elle  avoit  prir  le  parti 
î*»  le  plus  far.  Prene^-k  donc ,  répliqua-t-elle. 
11  ne  fut  que  dire  d'abord  à  cette  parole; 
puis  il  repartit  :  •>•>  les  Minières  Catholiques  ne 
n  peuvent  fe   marier. 

•»»  Avant  qu'elle  eût  quitté  I*y\ngle terre, 
vi  on  l'avoit  vue  fréquenter  l'Eglife  des 
î»  Proteftans  &  y  pafler  un  temps  confidé- 
1»  rable  ^  furpris  de  ce  qu'elle  n'y  mettoit 
î»  pas  le  pied ,  on  lui  en  demanda  la  rai- 
»  fon  ;  la  réponfe  fut  ,  comme  on  devoit 
"  bien  s'y  attendre  ,  que  fa  Religion  ne  lui 
J5  pcrmetioit  pas   de  retourner  dans  ces  endroits. 

»»  Dans  les  repas  où  elle  fe  trouvoit,  les 
^■>  jours  maigres  ,  elle  fe  contentoit  de  quel- 
v>  ques  légumes  &  n'acceptoit  rien  de  gras. 

îvSes  aftaires  étant  terminées,  elle  re- 
«  partit  pour  Londres  où  elle  devoit  paf- 
M  fer  huit  jours  avant  de  s'«;mbarquer.  Elle 
>*  alla  fe  préfenter  chez  un  Seigneur  à  qui 
«  Mademi-oifelle  Pitt  fa  grande-tante  l'avoit 
19  fort  recommandée  autrefois^  ^c  dont  elle 
«  l'avoit  fouvcnt  exhortée  à  prendre  les 
«  confeils  ,  voulant  qu'elle  ne  fie  jamais 
^  ïien  dr'impoïtant  fans  fon  aveu.  11  étoit  à 
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«  ia  campagne.  Un  Domeftique  lui  dit  que 
î»  fon  Maître  feroit  très-tV.ché  de  ne  point 
M  la  voir.  Mais  comme  elle  apprit  qu'il 
»ï  étoit  réfolu  de  prendre  des  meiures  eîfi- 
"  caces  pour  empêcher  Ion  retour  en  Fran- 
»  ce ,  elle  fe  détermina  à  lui  marquer  dans 
"  une  Lettre,  ce  qu'elle  lui  auroit  dit  de 
îî  vive  voix.  Elle  donne  la  Lettre  au  mèiiie 
v  Domeftique  qui  lui  annonce  que  Ion  Mai- 
"  tre  fera  de  retour  dans  deux  jours.  Pré- 
"voyant  ce  qui  devoit  en  -arriver,  elle  le 
î>  hvite  de  terminer  tout  à  Londres  ,  &  £s 
"  met  en  chemin  pour  Douvres.  La  tra- 
»  verice  pour  cette  fois  fut  auffi  tranquille 
îi  &  auiïi  heureufe  que  la  première  avoit 
5»,écc  orageufe  &  effrayante.  En  deux  heu^ 
"  res  de  temps  elle  fut  rendue  à  Calais  • 
.»'  Elle  prit  la  pofte  &  arriva  le,  i6  Oolobre 
3>«  à  Abbeville  ,  à  neuf  heures  du'  foir. 
.  »»  -Comme  il  étoit  trop  tard  pour  fe  préfen- 
■  »»  ter  au  Couvent ,  elle  pafla  la  nuit  à  Pau- 
M  berge.  Nous  ignorions  fon  arrivée.  Nous 
1»  la  voyons  le  lendemain  à  fept  heures  ^ 
»»  demie.  Elle  demande  fi  la  Melfe  de  Com- 
»>  munauté  eft  dite  \  on  lui  répond  que  non. 
î'  Elle  entre,  avec  un  emprelTement  &  une 
"  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  non 
î»  plus  que  celle  que  nous  rellentions  nous- 
"  mêmes  en  ce  moment.  Les  unes  pieu- 
"  roifnt  -de  joie;  les  autres  fans  parole  ^^^ 
"  toutes  ravies  de  voir  cette  colombe  ron- 
î'  trer  dans  Tarche,  admiroient  fa  lidclité 
»i  à  la  ^racc  &  fa  ferveur.  Nous  chantvuue.s 
"  le  7V  Dd/ini  pour  remercier  le  Seigneur 
1'  de  les  milcri  ■>ràes  fur  cette  belle  amc 
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V»  Dès  le  lendemain  18  Octobre,  elle  pria 
»^  IM.  notre  Supérieur  &  M.  le  Curé  de 
n  Siiint  Jacques  ,  de  lui  rendre  le  faint 
"  habit  de  Reli2;ion  -,  ce  qui  lui  fut  accordé 
îi  à  huit  heures  du  matin.  Ce  fut  un  fpec- 
î»  tacle  des  plus  touchant.  Elle  nous  2.  af- 
jj  furé  que  chaque  jour  ,  durant  tout  le 
îi  temps  de  fon  abfence,  elle  avoit  penfé  à 
»  tout  ce  qui  fe  pratique  ici.  Elle  a  repris 
»'  tous  les  exercices  de  la  Maifon ,  &  les 
î»  remplit  avec  la  fer^'eur  d'un  Ange  v. 

Cette  Lettre  eft  datée  du  30  Octobre 
1786. 

Le  départ  de  Mlle.  Pitt  pour  l'Angle- 
terre ,  avoit  donné  lieu  à  bien  des  propos 
indifcrets.  La  démangeaifon  défaire  un  bon 
mot  ,  avoit  fait* dire,  entr'aurres  plaifante- 
ries ,  que  la  Novice  d'Abbeville  éroit  dépit- 
iic.  C'étoit  la  nouvelle  du  jour  &  l'expref. 
fion  à  la  mode.  On  entendoit ,  &  plufieurs 
perfonnes  même  afiez  graves dohnoient  dans 
îe  préjugé  comme  les  autres,  que  ÎNllle.Pitt 
€toic  reconnue  enfin  pour  n'appartenir  plus 
à  la  famille  dont  elle  avoit  pris  le  nom. 
Oeft  ,  ajoutoit-on  ,  ce  qui  Ta  obligée  de 
dire  aiieu  5c  au  Couvent  &  à  la  France. 
Ceux  des  habitans  d'Abbeville  qui  avoient 
plus  de  fagelTe  i?^  de  fang-froid  ,  laifloient 
dire  ,  &  n'alloient  pas  plus  loin  ,  ou  fuf- 
pendoient  leur  jugement  ;  mais  plufieurs 
étoient  aflez  inftruits  &  aflez  judicieux  pour 
ne-  point  ajouter  foi  à  tous  les  bruits  qui 
coururent  pendant  fon  abfence.  Abbeville 
efl  peuplée  d'Angiois  &  d*Angloifes  à  qui 
l'abiuration  de  Mademoifelle  Pitt  avoit  trop 
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déplu  pour  ne  les  pas  indifpoier  contre  elle. 
Dès -lors  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'on  ïit 
fur  Ion  voyage  en  Angleterre  beaucoup  de 
conjedures  qui  dégénérafîent  en  fables  & 
en  calomnies.  Mais  tous  les  propos  qu'on  le 
permettoit  contre  elle  ,  dévoient  tourner 
à  la  gloire  de  Dieu  &  au  profit  de  fa  fer- 
vante.  Quand  on  la  fut  de  retour ,  Se  qu'on 
eut  appris  que  rentrée  au  Couvent  ,  un  de. 
fes  premiers  mots  avoit  été  de  redemander, 
fon  voile  ,  tous  ceux  qui  avoient  adopté 
les  bruits  calomnieux  furent  confondus  ;  & 
les  perlbnnes  fenfées  admirèrent  autant  les 
voies  de  Dieu  fur  la  refpedable  Novice 
rendue  à  fa  Maifon  ,  que  la  fidélité  de  cel- 
le-ci à  fuivre  les  imprefllons  de  la  grâce  , 
&  la  fermeté  de  fon  caradere. 

11  en  falloit  beaucoup  pour  recommencer 
tout  fon  noviciat ,  comme  fi  elle  n'eût  en- 
core rien  fait.  Elle  le  reprit  avec  toute  la 
ferveur  oc  en  remplit  les  devoirs  avec  toute 
la  confiance  que  promectoit  la  force  d'ef- 
prit  dont  elle  avoit  donné  depuis  un  an 
des  preuves  fi  édifiantes.  Loin  de  faire  pa- 
roître  le  moindre  regret  d'avoir  quitté  fa 
patrie  ,  elle   parut  s'attacher  de   plus  en 

Elus  à  la  nouvelle  famille  dont  elle  fe  fé- 
citoit  tous  les  jonrs  d'être  membre. 
Sa  vertu  fut  mife  à  l'épreuve  par  une 
dame  Angloiie  venue  de  Paris  ,  pour  en- 
trer en  diipute  avec  elle  ,  &  eflayer  de  la: 
fure  revenir  fur  fes  pas.  L'entretien  fut  fé- 
rieiix  &  la  contefiatlon  trcs-vive  de  la  part 
de  lu  Paine  Protefiantci  mais  la  vcrtucufe 
Néophite  éioit  trop  bien  affermie  diins  fn 
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Ibl  pour  fe  laifler  ébranler.  Elle  rJponclic 
à  touc  avec  autant  de  iblidité  que  de  prc- 
fence  d'elprit  ,  &  n'en  demeura  que  piui 
attachée  à  la  Religion  qu'on  auroit  voulu 
lui  taire  abandonner.  Ce  que  produilit  en- 
core cette  converfacion  ,  ce  fut  un  grand 
dégoût  &  un  extrême  éloignement  de  la  vi- 
fice  de  toute  perfonne  qui  failbit  profelHon 
de  fon  ancienne  Religion.  Elle  réiblut  de 
n'en  plus  recevoir  ,  fans  s'être  aflfurée  au- 
paravant que  c'étoient  des  Catholiques  qui 
la  demandoient  au  parloir,  &:  de  n'y  aller 
jamais  fans  y  être  accompagnée  de  la  Su- 
périeure. 

'.^  La  vue  des  dangers  du  monde ,  (  c'eft 
'»  ainfi  que  ]Mademoifelle  Pitt  termine  fa 
^'  Lettre  ,  )  la  conlidéraiion  des  vices  & 
î'  des  paffions  qui  y  régnent  ,  le  défir  de 
î»  fervir  Dieu  dans  la  folitude  ,  &  d'alTurer 
"  de  plus  en  plus  le  falut  de  mon  ame-, 
ï»  me  déterminèrent  à  confommer  le  facri- 
«  fice  de  toute  ma  perfonne  par  la  profef- 
31  fion  de  la  vie  Religieufe.  De  grands  txow- 
'■•>  blés  &  de  fortes  tentations  ailiigerent  mon 
"  efprit  vers  la  fin  de  mon  Noviciat.  Alais 
1»  enfin  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  fur- 
«1  monter,  &  le  26  Novembre  1787  je  pro- 
1»  nonçai  mes  vœux. 

»»  Voilà  ,  Monfieur  ,  pour  répondre  a 
»  vos  demandes ,  ce  que  je  puis  vous  mar- 
M  quer  de  la  grâce  de  ma  converlion.  Si 
V)  après  avoir  lu  cette  Lettre  ,  on  juge  à 
"  propos  de  la  rendre  publique,  j'y  con- 
"  fens,  mais  je  fupplie  en  ce  cas,  qu'il  me 
n  foit  permis  d'ajouter  ici  quelques  mots^ 
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î»  c'eft  une  prière  que  je  fais  à  tout  lefleur 
r>  Catholique,  de  remercier  Dieu  de  la 
»»  f»race  qu'il  ma  faite  en  m'appeliant  à  la 
«  foi  &  à  l'état  Religieux.  Je  les  prie  auffi 
«  de  demander  pour  moi  le  don  de  la  per- 
w  févérance. 

«  Quant  aux  Proteftans  qui  pourroient 
%t  en  avoir  communication  ,  je  ne  me  crois 
91  pas  faite  pour  les  inftruire ,  encore  moins 
1»  pour  les  convertir  j  mais  je  les  conjure, 
«  comme  mes  frères  ,  dont  le  falut  m'eft 
*i  très-cher  ,  de  fuivre  un  conieil  ;  c'eft  de 
rt  ne  point  rejetter,  lans  y  avoir  apporté 
îi  le  plus  férieux  examen  ,  les  doutes  que 
M  doit  faire  naître  dans  leur  efprit  ,  s'ils 
«  y  penfent  mûrement  devant  Dieu,lanoU' 
r  veauté  de  leur  croyance  ,  &  fes  variations 
r>  depuis  la  reforme  ,  comparées  à  l'ancien- 
«  neté  &  à  l'unité  de  la  doOftrine  Catholi- 
«  que  ;  car  la  vraie  foi  eft  une.  Elle  doit 
îï  néceflairement  remonter  jtifqu'aux  Apô- 
n  très  &  à  J.  C.  Dieu  veuille  les  éclairer 
V  comme  il  a  daigné  m'éclairer  moi-même 
•>•>  pour  me  tirer  de  Terreur  où  m'avoit 
n  engagée  le  malheur  de  ma  naiilance  & 
11  de  mon  éducation  i  ii 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  profond 
telpeift , 

M    0    N    s    I    E    U    K  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflante  fervante , 

Elisabeth     P  j  t  t.' 


Au  Monartere  de  U  Vifitation 
d'Abbcville,  ce  lo  Juin   ïySS. 


On 


de  MademoifdU  Pitt.  iif 


On  lira  encore  ki,  avec  édification,  ce 
que  Mademoilelle  Pitt  a  écrit  des  motifs 
de  fa  Converfion  au  Supérieur  des  Béné- 
diàins  Anglois  :  fans  entrer  dans  aucun 
détail  furies  raifons  qui  appartiennent  prin- 
cipalement à  l'efprit,  elle  le  contente,  après 
en  a\'oir  abandonné  Pexpolltion  aux  Minii- 
ti-es  de  la  Religion  qui  Pont  éclairée  5c  qui 
ont'diffipé  tous  les  doutes  ,  de  rendre  ainfi 
ceux  qui  ont  agi  plus  vivement  fur  fon 
cœur. 

Confidérant,  dit-elle,  que  l'homme  eft 
compofé  d'un  corps  &  d'une  ame  ,  j'ai 
mûrement  pefé  dans  la  balance  de  Li  rai- 
^on  ,  la  valeur  de  ces  deux  parties  de  nous- 
mêmes.  J'ai  reconnu  aiiément  que  Tame 
qui  ei\  immortelle  furpaflbit  infiniment  le 
corps  qui  doit  périr.  J'en  ai  conclu  qu'elle 
jnéritoit  beaucoup  plus  de  foins  que  le 
corps.  J'ai  réfléchi  enfuite  fur  ce  que  font 
la  plupart  des  hommes  pour  leur  corps,  & 
ce  qu'ils  font  pour  leur  ame,  fufcepciblcs 
i'un  &  l'autre  d'une  perfection  qu'ils  n'ont 
pas ,  &  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  que  par 
de  grands  foins.  Ils  font  très-peu  pour  l'un 
&  beaucoup  pour  l'autre  ;  voilà  ce  que  j© 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  obferver.  J^a  vue 
de  ce  défordre  prefque  univerfel  m'a  fervi 
à  rentrer  dans  l'ordre.  J'ai  tourné  mes  re- 
gards de  tout  cùté ,  &  j'ai  dit  :  trouverai- 
je  un  afyle ,  découvrirai-je  une  fociété  où 
î'on  ait  plus  d'attention  pour  l'amc,  que 
pour  le  corps  ;  où  Ton  cultive  les  qualités 
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de  l'ame  qui  font  fl  relevées  ,  par  préférence 
à  celles  du  corps  qui  eft  fi  peu  de  chofe? 
Alors  ridée  des  Couvens  dont  ma  grande- 
tante  m'avoit  fi  fouvent  entretenue ,   s'eil 
préfentée  h  mon  efprit.  De  tout  ce  qui  me 
reftoit  de  fes   converfations  ,  j'en   ai    tiré 
cette  coniéquence  ,   que   dans    ces  fnintes 
retraites  on  faifoit  très-peu  pour  le  corps , 
&    que  l'on   travailloit    continuellement  à 
perfectionner  l'ame.   J'ai    voulu  m'alTurer 
par  moi-même    du   mérite  d'un  genre  de 
vie  il  ralfonnable  &    fi  oppofé  toutefois  à 
ce  qui  fe  palle  dans  le  monde.  Je  m'y  lliis 
tranfportée ,  &  l'opinion  que  j'en  avois  s'eft 
trouvée  bientôt    confirmée   par  ma  propre 
expérience.  Une  Supérieure  qui  parle  ma 
langue  m'y  a  fait  l'accueil  le  plus  gracieux. 
La  beauté  de  fon  vifage  répond  à  celle  de 
Ion  ame  ;  mais  elle  fait  tout  pour  celle-ci , 
&   rien  pour  confei-ver  l'autre.  Elle  m'a 
donné,    pour  me    fervir,   une  Sœur  con- 
verfedoni  la  moindre  qualité  eft  une  ligure 
difcinguée,  mais  qui  n'y  penfe  pas.  Elle  met 
fes  premiers  foins  à  embellir  fon   ame  par 
les   vertus  de  fon  état ,  &  me  rend  toutes 
fortes  de  bons  oifjces  qu'elle  ne  me  doit 
pas,  comme  fi   c'étoit  le  plus  facré  de  fes 
devoirs  après  le  fervice  de  Dieu.  Je  goûte 
ici   combien   il  eft  doux  d'être  dans  cette 
voie   faUitaire  où  l'on  méprlfe  &  où  l'on 
néi^^lige  autant  ce   corps  de  boue  &  d'ar- 
gillc,  qui  fe  détruit  tous  les  jours,  qu'on 
eiiime   ^<   qu'on  travaille  à    perfc visionner 
cette  ame  fnito  à  l'inv.if.^e  de  Dieu,  qui  cil 
hnmorfcUc ,  5:  qui  fera  éternelle  comme  lui. 


de  Maàemo'ifelU  Pltt.  ciç 

D'après  un  tableau  où  ^Jademoirelle  Picc 
faic  fi  bien  connoitrs  la  beauté  de  Ion  ame, 
&  l'élévation  de  les  fentiinens,  on  ne  lera 
point  étonné  de  l'avoir  que  depuis  Ton  en- 
lïagement  avec  l'Epoux  des  Vierges  ,  elle 
fait  l'édification  du  Couvent  par  ion  eltime 
cour  les  règles  &  ion  exadicude  à  les  ob- 
ierver  ,  fon  amour  pour  la  Iblitude  ,  la 
charité  ,  la  douceur  ,  ia  mortilidation  ,  ion 
humilité ,  fon  obéilTance  &  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  qui  font  une  digne  iiUe 
de  Saint  François-dc-Salles.  u  Rien  ne  peut 
î'  l'arrcter,  "  écrivoit  le  23  Décembre  der- 
nier une  Religieuie  de  la  Vifitation  d'x^b- 
beville,  à  Madame  de  ?\ollent,  Supérieure 
du  Couvent  de  la  rue  du  Sacq ,  :i  Paris  ; 
ti  le  grand  froid  de  cet  hiver  ,  malgré  les 
"  infirmités  qu'elle  éprouve,  n'a  pu.l'em- 
"  pêcher  encore  de  le  lever  à  Flieure  mar- 
1»  quée  ,  pour  fe  trouver  la  première  au 
î'  Chœur  &  y  aiiifier  à  l'Oraifon.  Loriqu'on 
"  lui  reprélente  qu'elle  a  beibin  de  repos  ^ 
>'  &  qu'elle  doit  ufer  de  modération,  il  ne 
»5  faut  pas  ,  répond-elle  dans  fon  langage  , 
"  moitié  Anglois  ,  moitié  François  ,  il  m 
"  fizui  pas  cajfer  la  règle.  Tout  pour  le  Ciel  & 
"  pour  Dieu.  Elle  fe  rend  aux  exercices  de 
"  la  Communauté  avec  une  alTurance  & 
11  une  vigueur  qui  la  feroient  prendre  pour 
»'  une  des  plus  robv.ftes  de  la  Maifon.  i^lie 
»  n'approche  du  feu  que  pendant  la  récréa- 
"  tion  ,  &  n'y  denneure  que  l'efpace  d'en- 
55  viron  un  quart-d'heure.  Tout  ce  que  je 
■•>  peux  vous  dire  enfin,  c'eft  qu'elle  furr 
îî  pafie  les  efpérances  qu'on  en  avoit  con- 
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'>•>  çues.  Elle  e(l  dure  à  elle-même  mitant 
<ii  que  comp:Uilrante  pour  les  autres  :  & 
51  nous  perdons  beaucoup  à  la  difficulté 
1'  qu'elle  a  encore  de  parler  Irançois^  car 
îi  avec  i'ulVige  de  notre  langue,  elle  nous 
SI  édilieroit  doublement  par  l'es  paroles  & 
ti  par  l'es  œuvres  ->■>. 

On  ne  doit  pas  laiffer  ignorer  ,  en  finii- 
iimt   cette  Relation  ,  que  la  Lettre  écrite 
par  IMademoiielle  Fitt   à   ^I.  le  Curé    de 
S.  Jacques  d'Abbeviile  ,  eft  uniquement  le 
fruit  de  ion  obéiiiance ,  &  que  fa  modeltie 
iie  lui  eût  jamais  lailïé  prendre  la  plume 
pour  tracer  elle-même  fon  Iliftoire  ,  li  elle 
Ti'avoit  cru  rendre  plus  de  gloire   à  Dieu 
en  cédant  aux  avis  de  Ion  lage  DireC'ieur, 
qu'en  s'y  retulant.  n  11  ne  convient  guercs 
'-'  aux  peribnnes  de  mon  lexe  ,  (  c'eil  par 
n  où  commence  l'a  Lettre,  )  5:  moins  cu- 
ti core  à   celles  qui  ont  quitté  le  monde 
il  pour  prendre  l'état  Religieux  ,   de  l'siré 
91  le  récit  de    ce  qui   les   concerne.   IMais 
51  puiique  ceux  aux  avis  delquels  je   dois 
11  déférer,  penfent  qu'il  peut  être  utile  que 
11  je    maniiefte  les   bontés  du    Seigneur    à 
«1  mon  Lgard,  &  les  motifs  qui  m'ont  liiic 
»i  cmbraiVer  la  Religion  Catholique,  je  vais 
11  pur   obéilVance   ciVayer  de  vous  iaire   ce 
»i  récit ,  pour  le  publier  ou  le  tenir  caché, 
•'  félon  qu'on  le  jugera  à  propos,  n 

M.  l'Evêque  de  Jioulogne,  ne  doutant 
point  <iue  cette  Lettre  ne  fût  capable  de 
produire  beaucoup  de  fruit  ,  l'a  i^lncéc 
toute  entière  à  la  luitc  de  l'infirucùon  Paf- 
iqx'jXq  qu'il  a  ;idrciréc  aux  Fidèles  de  ib» 
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Piocefe  l'an  dernier  i^'SS  ,  fur  les  avamaoes 
de  la  Foi  ^  &  de  la  foumijjîon  à  l'autorité  de 
l'Epife.  On  ne  peut  mieux  terminer  cet 
écrit ,  qu'en  copiant  les  pieufc^s  réflexions 
que  lui  a  rugo;éré  fon  zele,  &  l'éloge  qu'il 
iaïc  de  la  généreufe  démarche  qu'a  fait  Sla- 
demoifelle  Pitt  en  le  préparant  à  la  mort 
qui  lui  a  été  annoncée  dans  Ion  fon^e ,  par 
une  preuiiere  mort  qui  en  eft  déjà  comme 
raccompliiTement  en  partie;  celle  qui  iepare 
pour  toujours  du  monde,  comme  la  mort 
naturelle  fépare  Pâme  du  corps. 

->'>  hes  grands  iacrilices,  dit  cet  illuftre- 
Prélac,  donc  tous  les  31iniltres  zélés  5c  les 
véritables  enfans  de  i'Ei>life  se  lauroient 
trop  demander  au  Ciel  la  confervation  , 
'■->  les  grands  facrinces  qu'elle  a  faits  au 
>♦  Sei^:neur  ion  Dieu,  de  tout  ce  qu'elle 
'»  avoic  de  pKis  cher  au  mande,  en  allanË 
^  s'enfevelir  dans  le  Monaftere  de  la  Vifi- 
M  tation  à  Abbeville,  lui  ont  acquis  do 
"  grands  mérites,  parce  qu'ils  lui  ont  coûté 
»*  de  grandes  peines;  quoique  ces  peines, 
»»  dont  ion  courapre  a  triomphé,  foicnc  en- 
"  fuite  devenues  bien  douces  à  fon  cœur^- 
"  par  la  hienlunreufe  efpirance  (  i  )  dont  il  eft 
»  rempli  à  prflent ,  de^offcderle  Royaume  des 
»  Cieux  cjui  fe  prend  par  fo^ce ,  &  qu'ion  em- 
V  porte  pjr  violence  (z).  Elles  s'étoicnt  fait 
*'  lontir  vivement  à  fon  ame,  qui  divilee 
'^  contre  elle-môme  ,  éprouva  d'abord  une 
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^'  guerre  intefiine  de  fentimens  &  d'affections 
3»  toutes  oppoiees  les  unes  aux  autres  '.•>. 

»  Que  de  longs  &  rudes  combats  elle  a 
9»  foutenus!  Que  de  généreux  efforts  elle  a 
5î  faits  pour  vaincre  foji  excelTif  attache- 
i'  ment  à  la  liberté  de  fa  Nation ,  pour  fur-» 
9-i  monter  ,  en  coopérant  à  la  grâce,  les 
i»  préjugés  de  la  naiffance,  les  habitudes 
s>  de  l'éducation  ,  les  répugnances  de  la 
5»  nature,  fi  ennemie  du  recueillement  de 
3»  l'efprit  &  du  crucifiement  de  la  chair  ;  mais 
5'  fur-tout  pour  rom.pre  les  liens  fi  forts  & 
3»  fi  multipliés  qui  dévoient  la  retenir  dans 
9»  fa  Patrie.  Car  où  la  haute  réputation  de 
31  M.  Pitt  fon  parent,  ne  lui  permettoit- 
3'  elle  pas  de  prétendre  ?  &  qui  pourroit 
31  mieux  qu'elle  afpirer  à  tout  ce  qu'une 
3»  riche  fortune  &  un  grand  nom  pourroit 
31  procurev  d'honneurs ,  de  richefles  &  de 
31  plaifirs  ? 

En  renonçant  à  tout  fur  la  terre  ,  Ma- 
clemoifelle  Pitt  s'eft  comme  affurée  la  pcf- 
fetTion  du  Ciel.  Heureux  ceux  qui ,  touchés 
d'un  fi  bel  exemple ,  auront  le  courage  de 
ri  miter  ! 
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RELATION 

DE  LA   CONVERSION 

DE  MADAlSIE  WILSON, 

PROTESTANTE  ANGLGISE. 


X-^  E  Recueil  Cxq^  quatre  Relations  qu'on 
vient  de  lire  ttoit  fous  preiTe ,  lorlqu'on  a 
donné    avis    à    l'Auteur   d'une   cinquième 
Converiion  opérée  Tannée  dernière  dans  la 
peribnne  d'une  Dame  Anglo-ile  ,  &  marquée  , 
comme  les  précédentes,  de  plufieurs  traits 
aiTez  frappans  pour  intéreiTer  tout  Ledeur 
fincérement    attaché    à  la  Religion.    C'elt 
.donc  rendre   tout   à  la  foiâ  ,  &  un  nouvel 
hommage  au  i>ouverain  ?Jaitre  des  cœurs 
qui  fait  miierjcorde  à  qui  il  lui  plaît ,  comme 
il  lailTe  qui  il  lui  plaît  dans  i'aveuglemcnc, 
&  un  nouveau  fervice  à  tous  les  enfans  de 
lumière  qui  aiment  à  voir  ks  membres  de 
l'Egliie  le  multiplier  autour  d'eux,  que  de 
mettre  dans  le   grand   jour  Poiuvre   de  1» 
£,ïace  dont  un  vr.  iiîire  le  récit. 


ZzG  Rdaùcn  de  la  Converfion 

LETTRE 

ÉCRITE 

DE  BOULOGNE-SUR-MER , 

A  un  Directeur  du  Grand  Séminaire  dû 


S,  Sidpiu  de  Paris, 


M 
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Je  vous  envoyé  la  Relation  que  je  vous 
avois  promil'e.  J'aurois  pu  la  rédiger  plutôt  ; 
ni^iis  vous  le  favez,  les  evénemcns  finguliers 
enflamment  Ibuvent  riinaginatiou.  Comme 
je  me  défie  de   la   mienne,  j'ai  voulu  lui 
«ionnev  tout  le  temps  de  le  refroidir.  J'en 
ferai  moins  expolc  à  djfiiiurer  les  faits  par 
des  exagérations  qui  pourroient  bien  ajou- 
ter au  merveilleux  qu'ils  prélentent,  mais 
qui  par-là  m^me  ne  feroieut  qu'affoiblir  la 
croyance  qu'ils  méritent.  Je  crois  donc  |V)u- 
voir  vous  répondre  de  mon  exaLiitude  la 
plus  fcrupuleufe  à  vous  rendre  l'auvré  de 
la  droite  du  Sei;;neur  dout  j'ai  été  plus  que 
•le  témcin  ,  félon  la  vi'n"t<i.''j'ai  au  reftc  allez 
de  garans    de  ma   iidélité ,   pour   vous  en- 
voyer cette  Relation,  avec  la  plus  ^ranJe 
confjaiKc  de  n'cHuycr  aucun  reproche  d'ni-. 
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vention  ou  d'embelUiVeinent.  Ferhatem  dko  y 
non  menîior  (  i  ) . 

Catherine  W'ilfon  ,  c'eft  le  nom  de  la 
Dame  convertie  ,  d'une  famille  honnête 
originaire  de  Londres  ,  élevée  dans  les 
principes  de  la  Religion  Anglicane  ,  a  voit 
adopté  dès  fon  enfance  ,  &  jufqu'à  la  ré- 
volution dont  je  vais  vous  tracer  rhiftoire, 
avoit  cru  tontes  les  calomnies  dont  les  Pro- 
telians  ne  celTent  de  noircir  la  Religion 
Catholique ,  &  de  charger  l'Egliie  Romaine. 
Peu  zélée  ,  loutelois  ,  pour  la  Secte  ,  elle 
en  ncgligeoit  beaucoii])  les  exercices  ,  & 
affiftoit  rarement  aux  prêches.  Elle  a  même 
«voué  que  jamais  elle  n 'avoit  fait  la  Cène, 
Engagée  dans  le  mariage  ,  elle  effuya  de 
bonne-heure  plufieurs  accidens  qui  donnè- 
rent atteinte  à  fa  fortune.  Après  avoir  dé- 
libéré fur  le  parti  qu'elle  prcndrolt  pour 
t'kher  de  la  rétablir,  elle  conçue  nvec  fon 
époux  le  deiTein  de  quitter  fa  Patrie,  &  de 
fe  tranfporter  aux  Pays-Bas  Autrichiens. 
C'étoit  le  lieu  qui  lui  donnoit  le  plus  à  ef- 
pérer  les  reflburces  qu'elle  cherchoic.  Mais 
que  la  divine  Providence  eft  admirable  dans 
fes  voies  !  Ji^lle  la  conduifoit  dans  une  terre 
étrangère  pour  lui  oftrir  d'autres  richefles 
que  celles  dont  elle  regrettoit  la  perte,  & 
la  mettre  en  pofieffion  d'un  tréfor  que  les 
revers  de  la  fortune  ne  pouvoient  lui  ra- 
vir. Elle  fe  fixa  à  Bruxelles,  La  curiofité  lui 
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£t  parcourir  les  édifices  de  cette  Ville ,  ks 
plus  riches  en  monumens  remarquables. Etant 
encrée  un  jour  dans  une  Egiile  qu'elle  croit 
ctre  ibus  l'invocation  de  la  très-lainte  Vier- 
ge ,  elle  lentit  en  elle-même  une  impreffion 
qu'elle  n'avoit  jamais  éprouvée,  &  conçut, 
ihns  pouvoir  s'en  défendre,  un  grand  délu* 
d'embraiTer  la  Religion  Catholique.  Quel- 
que violent  que  tut  d'abord  ce  mouvement 
iècret ,  elle  le  combattit  avec  tant  d'opini-A- 
treté,  qu'elle  vint  à  bout  de  l'étouffer  daiw 
fon  cœur  :  non  que  la  réflexion  lui  eut 
fourni  aucun  motif  raifonnable  pour  mé- 
]5i'irer  rimpreirion  qu'elle  reilentoit  ;  mais 
le  préjugé  ordinaire  lui  tint  lieu  de  rai- 
Ibns.  Pourquoi  ,  fe  difoit-elle  à  elle-même, 
pourquoi  me  ferai s~ie  Catholique  y  puifque  ma 
mère  ejî  Protejhnie  ? 

L'idée  néanmoins  de  fe  faire  Catholique 
demeura  fi  profondément  gravée  dans  fon 
^iprit ,  que  malgré  la  réfiftance  qu'elle  lui 
tjppofoit  ,  elle  fe  rcvcrilla  ibuvent,  jufqu'à 
la  jetter  enfin  dans  uue  inquiétude  ^'  ini 
trouble  dont  au  bout  de  quelque  temps  elle 
ne  fut  plus  la  maîtrelfe.  Combattue  d'un 
eoté  par  les  pourfuites  fecrctes  de  la  grâ- 
ce,  retenue  de  l'autre  par  le  préjugé  de  la 
naiiVimce  &  de  l'éducation  ,  ifintOc  elle  vouloit 
ttre  Catholique  ,  &:  tantôt  elle  vouloit  de- 
meurer Profcltante.  Durant  plulicurs  mo-is 
tlle  Hotta  ainfi  entre  ces  deux  mouvcmevis 
contraircj»,  iîms  junr.iis  olbr  rompre  les  liens 
qui  l'attachoient  à  la  Religion  de  les  jieres. 
IMulienrs  fois  la  grâce  lui  livra  des  alfau-s 
auxcj^ucL  fon  cauv  étoit  cvu  moment  d-e  le- 
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rendre  ;  toutes  les  forces  lui  manquoieat 
pour  lutter  davnntage  ;  mais  autant  de  tbis 
le  démon  gagna  iur  elle  de  remettre  la  pre- 
mière démarche  au  lendemain. 

11  falloit  à  cette  ame  rebelle  un  de  ces 
coups  que  la  main  de  Dieu  a  porté  taiu 
de  ibis  liir  celles  que  fa  voix  intérieyre  ne 
pouvoit  attirer  à  lui.  Il  la  frappa  d'une 
maladie  qui  la  força  de  méditer  plus  férieiv- 
fcment  que  jamais  fur  les  moyens  de  faire 
ion  falut.  Ayant  alors  tout  le  loilir  de  fe 
livrer  à  les  réflexions,  elle  fefentit  de  nou- 
veau fortement  preflee  d'embraiTev  notre 
Religion  ,  quoiqu'elle  n'en  eût  qu'imc  coii- 
noiffance  vague  &  ibperlicielîe.  31ais  elle 
n'eut  pas  encore  le  courage  de  prendre 
une  détermination.  Le  moment  de  fa  cou- 
ve rlion  n'étoit  pas  encore  venu.  Lorfqu'clle 
fut  rétablie  ,  l)ieu  qui  vouloit  ramener 
cette  brebis  égarée  comme  malgré  elle  ,  & 
qui  fcmbk)it  vouloir  difputer  avee  ibncœiu* 
jufqu'à  ce  qu'il  en  eCvt  fait  la  conquête, 
ini  infpira  la  penice  de  retourner  dans  la 
même  Eglife  où  il  lui  avoit  parlé  intéHeu- 
rement  pour  la  première  fois.  A  peine  y 
fut-elle  entrée  ,  qu'elle  éprouva  une  fecoufle 
encore  plus  violente  que  celle  dont  le  fou- 
venir  lui  étoit  iî  préfcnc  S:  l'affedoit  ii 
vivement.  Tran^ortée  hors  d'elle-même  , 
elle  ne  favoit  comment  expliquer  ce  qu'elle 
fentoit;  &  toute  étonnée  de  ce  quifepafloit 
dans  ion  ame  &  dans  les  fens,  elle  ne  pou- 
voit, quoi  qu'elle  fit,  fortir  de  cette  efpece 
de  criie.  Ce  fut  bien  autre  chofe ,  lorfqu'une 
lueur  froide  fe  répandit  fur  tout  fun  coçps^ 
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&  que  tous  fes  Miembres  furent  faifis  d'un 
grand  tremblement.  Le  défir  de  fe  faire 
Catholique  lui  revint,  &  pour  cette  fois 
il  fut  efficace  :  à  peine  jufques-là  avoit- 
elle  formé  une  demi-réfokuion  de  renon- 
cer à  fa  Secle  :  dès  ce  moment  la  réiola- 
tion  fut  auffi  fmcere  &  auffi  pleine  que  gé- 
néreufe  &  inébranlable.  Non ,  fe  dit-elle  à 
elle-même,  toute  confufe  d'avoir  balancé 
&  réfiflé  fi  long-t*emps ,  non  ,  rien  m  me  jera 
changer  ^  &  je  fuis  difpofée  à  f  tire  tous  les  facrï" 
fices  nécejfaires  pour  en  venir  à  la  démarche  que 
Dieu  me  demande.  Elle  Pauroit  entreprife 
dès-lors,  fi  elle  eût  trouvé  quelque  per- 
fonne  capable  de  Pinftruire  ;  il  lui  falloic 
un  guide  qui  fàt  parler.  Anglois ,  la  feule 
langue  qu'elle  parlât  &  qu'elle  entendîr  ^ 
&  il  ne  fe  rencontroit  point  parmi  les  Prê- 
tres Chatholiques  où  elle  le  cherchoit.  Cet 
obiîacle  étoit  dans  les  defleins  de  Dieu. 
Z^vf{-vo/i!j,  dit  autrcibis  le  Seigneur  à  Saul, 
prévenu  de  la  lumière  de  la  grâce,  &  ren^ 
îleir^fcus  dans  la  fille  de  Damas.  Là  on  vous 
dir§  ce  que  vous  ave:^  à  faire  (  I  ).  Boulogne 
étoit  le  lieu  où  cette  Ncophite  devoit  trou- 
ver fon  Ananie  ;  car  il  faut  bien  , que  j'ap- 
pelle ainfi  celui  que  Notre-Seigneur  a  daigné 
cho'fir  pour  lui  enfeigner  la  Do*.'lrine  de  fou 
Kglife  :  mais  plus  j'ai  à  le  bénir  de  m'avoir 
confie  un  Miniltcrc  dont  j  etois  li  indigne, 
&  une  oeuvre  II  prccicufe,  plus  j'ai  honto 
de  vous  dire  qu'elle  m'étoit  réfervéc.  Oh  ! 
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combien  en  l'inftruifant  j'ai  reçu  d'excel- 
lentes leçons  pour  ma  propre  conduite.' 
Dieu  veuille  que  je  lâche  en  profiter,  & 
que  je  n'éprouve  pas  ce  que  redoutoit  pour 
iui-Hiême  le  Maître  des  Gentils  ,  d'être 
réprouvé  après  avoir'  montré  aux  autres  la 
voie  du  iaîut  ! 

Nous  n'en  fommes  pourtant  pas  encore 
au  moment  de  conférer  avec  cette  Dame, 
ni  même  de  la  connoître.  Elle  demeuroit 
toujours  à  Bruxelles  ,  ilblée  dans  un  pays 
dont  elle  ne  favoit  même  pa^  la  langue  : 
Catholique  dans  le  cœur ,  &  vivant  au  lëin 
de  la  vraie  Egliie  fans  pouvoir  en  appren- 
dre les  dogm.es  &  les  loix,  quelle  trifte 
fituation  !  Chaque  jour  la  jettoit  dans  de 
nouvelles  perplexités,  &  il  lui  tardoit  de 
pouvoir  fe  faire  inftruire.  Elle  tàchoit  de 
le  conibler ,  dans  Telpérance  de  voir  fuc^ 
céder  des  jours  plus  heureux  à  ceux  qu'elle 
paflbit  ainfi  dans  une  inquiétude  cx  des 
agitations  continuelles,  lorfque  des  altaires 
domeftiques  l'obligèrent  de  repalVer  tHLon- 
dres.  Ce  voyage  fut  un  nouveau  côkre- 
temps  ,  .^  ne  laifla  même  pas  de  ralentir 
fon  ardeur.  Elle  ne  changea  cependant  pas 
de  difpofitions  touchant  le  parti  d'embrailer 
la  Religion  Catholique.  Durant  tout  le  tem*ps 
de  fon  féjour  dans  ia  patrie,  jamais  elle  ne 
mit  le  pied  dans  les  Temples  des  Proteitans. 
C'éfoit  dans  la  Chapelle  de  l'Ambaiïadeur 
de  Sardaigne  qu'elle  alloit  aiTiduement  faire 
des  ades  de  Religion.  Quoique  réfolue 
toujours  d'abjurer  fes  erreurs,  elle  fentit 
renaître  encore  une  foii>  fes  anciennes  in^ 
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certitudes.  Elle  vouloit  fe  déclarer  Catîicr»" 
}iqae,  &  quelques  momens  après  elle  ne 
le  voulait  plus  :  non  que  le  préjugé  ni  le 
yefpeft  humain  euilent  repris  lur  ion  efprit 
&  fur  fon  cœur  leur  premier  empire  ;  mais 
toute  attirée  qu'elle  étoit  à  protîter  A^ii 
relTourccs  qu'elle  avoit  dans  le  grand  nom* 
bre  des  Prêtres  Anglois  qui  le  trouvent  à 
Londres ,  elle  ne  pouvoit  franchir  le  pas  \ 
^  encore  à  préfent  elle  ne  peut  ni  donner 
raiibn  ,  ni  comprendre  comment,  à  force 
de  ditlerer  d'un  jour  à  un  autre,  elle  a 
fini  par  quitter  Londres  fans  s'abouclier 
;ivec  un  des  Prêtres  qu'il  lui  étoit  fi  facile 
de  confulter. 

Quoi  qu'il  enfoit,  au  commencement  de 
cette  année  1788  ,  elle  vint  à  Boulogne. 
Elle  y  étoit  à  peine  arrivée,  que  la  grâce 
livre  de  nouvelles  attaques  ^-Ji  ^o\\  cœur. 
Biais  vivant  encore  dans  un  pays  étranger 
où  elle  étoit  inconnue  à  tout  le  monde , 
elle  n'oibit  communiquer  à  perfonnc  fcs 
agiotions  intérieures,  S:  le  dellcin  qu'elle 
fe  4entoit  fortement  preiTée  de  mettre  en 
exécution.  Ovt  la  voyoit  trifte  &  rêveufe, 
fans  rien  foupçonner  de  la  véritable  caufe 
des  inquiétudes  qui  étoient  peintes  fur  fon 
viiage  &  dans  fesyeux.  Elles  furent  fi  gran- 
des pendant  trois  femaincs ,  qu'elle  ne  palfa 
pas  un  feul  jour  fans  vcrfer  beaucoup  de 
Jarmes.  On  s'en  appcrçut  fouvent ,  &  Pou 
^ittribuoit  fon  chagrin  à  des  revers  domof- 
tiques.  De  temps  en  temps  on  la  voyoit  à 
l'JCglife  ,  &:  cYtoit  toujours  avec  le  jjIus 
J^rand  rctucillcmcn!:.  Elle  y  étoit  portée  pur 
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êtlm  qu'elle  remarquoit  dans  h  plupart  de» 
•fidèles  qu'elle  y  rencontroit.  Ce  Ijpectacle 
ia  touchoit  vivement  ^  l'air  de  paix  ^'^  de 
contentement  qu'il  lui  lembloit  lire  fur  leur 
front  la  ravilToit  ,  ^  lui  faifoit  dire  avec 
envie  ,  que  n'aï-je  donc  le  bonheur  de  vivre  aujji 
contente  i  Chaque  jour  elle  fentoit  croître  en 
elle  le  défir  de  confommer  enfin  la  démar- 
che qu'elle  méditoit  ;  &  la  feule  efpérancs 
de  goûter  alors  les  confolations  fpirituelles 
qu'elle  cherchoit,  étoit  pour  elle  déjà  une 
coniblation  qui  ia  fortifioit  dans  ion  delTein. 
Grâces  immortelles  foient  rendues  au  Dieu 
des  miféricordes  qui  difpofe  toutes  chofes 
avec  autant  de  fuavité  que  de  force,  &  qui 
daigne  attendre  les  momens  les  plus  favo- 
rables pour  triompher  enfin  de  nos  réfif- 
tances  à  fa  grâce.  Cette  Dame  ouvrit  enfin 
fon  cœur  à  fon  époux,  ^>:  ne  lui  cacha  rien 
de  ce  qui  fe  paftbit  en  elle  depuis  le  fj^ 
jour  qu'elle  avoit  fait  h  Bruxelles.  Chofes 
étonnantes  !  loin  que  cette  confiance  Tin- 
liifpofàt  contre  elle,  comme  il  étoit  naturel 
de  le  craindre  ,  loin  même  qu'il  montrât 
la  plus  petite  émotion  ,  il  lui  laiiîa  toute 
liberté  de  fuivre  fon  penchant.  Encouragée 
par  un  accueil  aufll  peu  attendu ,  elle  s'em- 
prefla  de  faire  part  de  fes  difpofuions  à  des 
perfonnes  vertueufcs  qui  n'eurent  elles-mê- 
mes rien  de  plus  preflé  que  de  m'en  don- 
ner avis. 

Une  affaire  auffi  importante  ne  pouvoit 
manquer  d'intérefler  toutes  les  âmes  zélées 
qui  en  eurent  connoiilance.  Plufi;?urs  ,  aprè.^ 
ravoir  recommandée  à  Dieu .  m'engagereat 
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à  inrtruire  cette  Dame.  J'y  confentis  de 
grand  cœur.  11  nous  falloit  un  interprète  ; 
j'en  trouvai  un  qui  convenoit  parfaitement  ; 
je  n'eus  pas  de  peine  à  le  fan*e  entrer  de 
moitié  dans  la  bonne  œuvre.  11  étoit  trop 
bon  Chrétien ,  pour  laiffer  échapper  une  ii 
belle  occafion  de  contribuer  au  lalut  d'une 
ame.  On  fe  réunit ,  &  l'on  eut  bientôt  fait 
départ  &  d'autre  lespremieres  avances.  On 
ne  s'étoit  vu  encore  &  l'on  n'avoit  conféré 
qu'une  fois ,  qu'elle  le  trouva  fort  foulagée 
intérieurement.  A  la  trifteile  qui  juiques- 
là  avoit  répandu  l'amertume  dans  fon  ame , 
fuccéda  une  joie  qu'elle  nous  exprima  en 
des  termes  capables  d'émouvoir  les  cœurs 
les  plus  infeniibies  ;  elle  témoigna  la  plus 
grande  confiance  au  vertueux  interprète  qui 
lui  rendoit  toutes  mes  paroles;  &  vivement 
touchée  du  défir  de  faire  partager  les  dou- 
ceurs de  fon  nouvel  état  à  fon  époux ,  elle 
s'occupa  de  ïà  converfion  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  la  lienne  propre.  Pour  l'ob- 
tenir du  Seigneur ,  elle  prit  la  rcfolution 
de  lui  offrir  tous  les  jours  des  pieres  ar- 
dentes; dès-lors  elle  commença  d'obferver 
fidèlement  la  loi  (de  l'abftinence,  v*^'  d'aiîif- 
ter  au  Saint-Sacrifice  de  la  Meffe,  où  elle 
adoroit  Jefus-Chrift  réellement  prélent  dans 
le  Myftere  de  l'Autel ,  avec  les  cffufions 
de  la  piété  la  plus  tendre.  Elle  favoit  que 
la  Foi  fans  les  œnivrcs  ne  lért  qu'à  nous 
rendre  plus  coupables  devant  Dieu  *.  aulli 
elle  s'appliqua  avec  le  ulus  grand  foin  à 
réprimer  fes  penchans.  Ce  ne  fut  pas  {-^ns 
fruit.  Elle  nous  racontoit  avec  une  candeur 
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&  une  naïveté  admirables  les  petites  vic- 
toires qu'elle  remportoit  fur  elle-même ,  & 
en  particulier  lur  l'a  vivacité  naturelle.  Nous 
voyions  avec  le  plus  grand  plailir  la  grâce 
faire  en  elle  des  progrès  feniibles  ;  &  le 
temps  que  nous  confacrions  tous  les  jours 
à  l'mftruire  ,  étoit  plutôt  un  délafiemenc 
qu'un  travail. 

Les  inflrudions  que  je  lui  faifois  étoient 
d'autant  moins  pénibles,  qu'il  ne  ftiloit 
point  employer  beaucoup  de  railonnemens 
pour  la  perfuader  &  la  convaincre.  Déjà 
toute  convaincue  par  le  nmple  expole  de 
la  véritable  Do«ilrine  de  l'Eglile,  il  ne  s'a- 
giflbit  pour  nous  que  de  lui  en  donner 
l'éclairciflement  ,  &  elle  comprenoit  tout 
avec  une  fiicilité  étonnante.  Je  m'attendois 
d'abord  à  trouver  en  elle  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  croire  certains  dogmes  contre 
leiquels  les  Proteftans  ont  écrit  &  décla- 
ment tous  les  jours ,  avec  une  chaleur  qui 
tient  de  la  fureur  &  de  l'emportement.  Je 
fus  bien  furpris  au  contraire  de  l'entendre 
nous  dire  que  ces  articles  de  notre  Foi  la 
TemplilToient  de  confolation.  Dans  l'Eucha- 
riftie,  P^î*  exemple,  elle  admiroit  la  cha- 
rité de  N.  S.  J.  C.  qui  demeure  jour  & 
nuit  dans  nos  Eglifes  pour  écouter  nos 
prières ,  &  répandre  fur  nous  toutes  fortes 
de  bénédidions.  Sa  modeftie  &  fes  anéan- 
tiflemens  aux  pieds  des  Autels,  far -tout 
pendant  la  Sainte  Meife ,  étoit  pour  les 
alîiftans  un  fpec^acle  de  la  plus  grande 
édification  :  lorfqu'on  portoit  le  Saint-Via- 
tique aux  malades ,  on  la  voyoit  fe  prolkr- 
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ner  dans  fa  maifon  ou  au  milieu  de  la  rue  .- 
îïvec  toutes  les  marques  de  la  foi  la  plus 
vive;  &  en  toute  occaiion  on  s'appercevoit 
aifément  que  peu  de  Catholiques  croyoient 
aulTi  fermement  Si  r^oàtoient  aufii  feniible- 
ment  la  vérité  du  grand^myftere  de  l'Au- 
tel.  Il  en  étoit  de  même  de  tout  ce  que 
TEglife  nous  enfeigne  fur  les  autres  Sacre- 
mens,  &  je  ne  pourrois  vous  rendre  les 
imprelTions  que  iaifoient  fur  elle  les  expli- 
cations que  je  lui  en  donnois  fuccefiive- 
msnt.  Ce  n'étoit  que  douces  élévations  ver^ 
Dieu ,  qu'actions  de  grâces ,  que  témoigna- 
ges defurprife,  &  que  faintes  exclamations 
accompagnées  de  regrets  de  n'avoir  pas 
connu  plutôt  des  vérités  fî  confolantes  &  ii- 
fliblimes. 

La  Confefilon,  qui  paroît  (i  dure  &  11, 
impraticable  aux  Proteitans  ,  ne  l'arrêta 
point.  Dès  qu'elle  en  connut  les  précieux 
avantages ,  elle  ne  regarda  plus  le  Confef- 
feur  que  comme  un  Pcre  tendre  qui  fou- 
lage nos  peines  ;  un  ami  charitable  qui 
compatit  à  nos  foiblelles  ;  un  difpenlateurde* 
tréfors  de  la  grâce ,  qui  en  appliquant  aux 
âmes  la  vertu  du  fang  de  Jefus-Chrifi:  , 
opère  en  elles  toutes  fortes  de  prodiges,  & 
renvoyé  les  plus  grnnds  pécheurs  comblés 
des  dons  du  Ciel.  Elle  eut  néanmoins  fur 
cet  article  une  inquiétude  qui  pjut  fcrvir 
de  leçon  h  un  grand  nombre  cW  Catholi- 
ques. Elle  comptoit  fi  peu  fur  elle-mcmc  , 
Cju'cllc  craignoit  de  ne  pouvoir  jamais  ré- 
former fon  cœur,  &:  do  ne  point  alfc/,  de- 
couvrir  les  péchct  dont  elle  vouloit  ob:o- 
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niv  le  pardon.  Cetce  peine  la  fatiguoit 
beaucoup,  &  nous  eûmes  à  travailler  un 
peu  avant  que  d'avoir  rendu  le  calme  à  Ik 
conicience. 

Un  jour ,  pendant  que  je  lui  expliquois 
la  DojZirine  de  rEgliie  Catholique  lUr  le 
cul(e  des  Images,  &  que  je  m'appliquois  à 
îa  prémunir  contre  les  lauires  imputations 
des  Proteitans,  je  vis  avec  une  extrcme 
iatisfaàion  combien  la  foi  étoit  vive  &  la 
piété  délicate.  Elle  nous  raconta  ce  qui  lui 
ctoic  arrivé  dans  une  Egiife  de  Jîruxelles 
dont  elle  admiroit  les  peintures.  Entre  beau- 
coup d'autres  choies  qu'elle  dilbit  alors  à 
Ion  époux  qui  Taccompagnoit ,  elle  fe  ibuve- 
noit  d'avoir  lailTé  échapper  cette  parole ,  voilà 
des  tableaux  qui  conv'undroient  bien  pour  décO" 
1er  une  falU  de  fpcHjick.  A  peine  nous  l'eut- 
elle  rapportée  qu'elle  en  témoigna  ^qs  re- 
grets par  une  grand*  abondance  de  lar- 
mes ;  &  après  avoir  foulage  fon  cœur  par 
cette  marque  de  repentir  ,  elle  proteita 
qu'elle  étoit  réibîue  de  réparer  cette  injure 
par  les  témoignages  les  plus  affidus  de  fon 
refpeft  pour  les  faintes  Images  qui  font 
expofées  à  la  vénération  <1qs  Fidèles.  Ce  qui 
,"h  fendoit  inconiblable ,  c'étoit  particuliè- 
rement la  crainte  d'avoir  outragé  l'image 
de  la  trés-Sainte  Vierge,  &  irrite  par-là  la 
Alere  de  Dieu. 

Sa  Foi  croillbit  &  fe  manifeftoit  de  jour 
en  jour,  au  point  que  je  me  diibis  à  moi- 
même  ce  que  difoit  Notre  -  Seigneur  à  la 
luiiaiige  du  Centurion  ,  non  iiivcni  tantam 
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fidem  ïn  Ifra'él  (  i  ).  Plus  d'une  fois  elle  me 
déclara  ouvertement,  ainfi  qu'à  Pinterpre- 
te  ,  que  la  confidération  des  foins  que 
nous  nous  donnions  pour  lui  enfeigner  la 
Foi  de  PE^life  n'entroic  pour  rien  dans  les 
motifs  de  fa  converfion.  Pour  mieux  m'af- 
ftirer  toutefois  de  la  droiture  &  de  la  fui- 
cérité  de  fes  difpoiitions ,  je  lui  fis  plu- 
fleurs  queftions  différentes,  auxquelles  elle 
me  répondât  de  manière  à  ne  me  rien  laif- 
fer  délirer.  J'allai  jufqu'à  lui  demander  fi , 
à  Pexeinple  des  Martyrs ,  elle  étoit  difpo- 
lee  à  donner  fa  vie  même  pour  la  Reli- 
gion qu'elle  vouloit  embrafier  :  elle  ne  ba- 
lança'point  h  me  répondre,  mais  avec  une 
humble  fimplicité ,  fefpere  que  Dieu  m^uccor" 
deroit  cette  grâce, 

J'aurois  bien  défiré  qu'elle  fît  dès -lors 
fon  abjuration  ;  elle  étoit  allez  infiruite  , 
&  fa  foi  me  p:n-oi(lbit  aiTez  affermie  pour 
confommer  ainfi  l'œuvre  qu'elle  déiiroit 
elle-même  avec  ardeur  de  ne  p^is  diffcrer 
plus  long-temps  :  mais  de  nouvelles  affaires 
de  famille  l'appelloient  à  Londres,  &  fans 
retardement.  Il  fallut  donc  fufpendre  l'exé- 
cution de  fon  projet  ;  ce  contretemps  ne 
laiifa  pas  de  m'affliger  ;  &  je  craii;nois  les 
fuites  de  ce  voy?ia:c  ;  mais  il  ne  lui  porta 
aucun  préjudice.  Kllc  fe  mit  fous  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vieri^c  ,  &  arrivée  à 
Londres,  elle   ufa  de  la  plu-s   gr;indc   dili- 
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gence  pour  expédier  tout  *  ce    qui  mettoit 
obuacle  à  (on  entreprile.  A  peine  fe  vit-elle 
dwlivvée  des  foins   qui  Tavoienc   rappellée 
au  iein  de  la  iamilie,  &  en  toute  libertc  de 
s'occuper  de  l'on  lalut  ,  qu'elle  le  prépara 
à  repaiVèV  en  France.  Dieu  voulut  aupara- 
va:ic   qu'elle  iubit   une  nouvelle  épreuve. 
Eiie  tomba  dans  une  triftelïe  &:  un  dégoût 
dont  elle  ne  pouvoir  découvrir  la  caufe,  & 
qu'elle  ne  pouvoit  iurmonter.  Ses  amis  qui 
iiinoroient  ion  changement ,   ne  la  recor.* 
noiiloient  plus ,  &  ne  iavoient  à  quoi  attri- 
buer  l'ennui  qui  la  deiTechoit  :  car  en  peu 
de  jours  fa  feinté  en  fut  altérée  ,  &:  on  la 
vit  menacée  d'une  maladie  férieufe.  Ce  qui 
la  défoloit  davantage  ,  c'étoit  de  n'avoir  pas 
fait  fon  abjuration.  Cependant  le  mal  aug- 
mentoit,  &   pour  fe  foula^er  elle  fit  venir 
auprès  d'elle  un  de  les  amis  qui  étoit  Ca- 
tholique. Après  lui  avoir  communiqué  fes 
peines ,  S:  pris  fon  confeil ,  elle  le  déter* 
mina  à  demander   un  Prêtre.  Elle  eut  en 
mcme-temps  la  penfée  d'écrire  à  Boulogne 
oii  elle  étoit  fans  celle  en  efprit ,  pour  fe 
recommander   aux    prieras   des   perfonnes 
qui  s'intérelToient  à  fon  falut.  Les  mefares 
étoient  prifes  pour  faire  au  plu  eut  fon  ab- 
juration ;  mais  fe  trouvant  fort  fouîagée  in- 
térieurement, elle  changea  d'avis.  Son  ami 
la    preilbit  d'exécuter  enfin  fa   réfolution  ; 
eile  crut  devoir  fuivrele  défir  qu'elle  avoit 
d'abjurer  fa  Religion  &  de  faire  profeffion 
de  la  Foi  Catholique  en   préfence  de  fon 
époux  qui  étoit  rentré  en  France.  Il  a  bien 
para  depuis  que  la  niain  de  Dieu  dirigeoit 
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^Qs  pas  ,  elle  s'en  tint  à  ce  dernier  parti  s 
-c^  s'embarqu5. 

De  retour  à  Boulogne  ,  elle  fit  paroître 
im  nouveau  zèle  à  le  faire  inftruire  plus  à 
ibnd.  Dieu  qui  vouloit  perfecitionner  fes 
tUlpofitions  ,  lui  ménagea  aulli  de  nouvelles 
épreuves  bien  plus  délicates  &  plus  péril- 
leufes  que  toutes  les  autres.  Les  Anglois 
abondent  dans  notre  Ville  ;  ce  fut  de  leur 
part  qu'elle  eut  à  efluyer  toutes  Ibrtes  de 
contradivlions  ;  elle  étoit  devenue  l'objet 
continuel  de  leurs  dcrifions  S:  de  leurs 
plaifanteries.  Ils  alloient  même  de  temps  eji 
temps  dans  la  propre  maifon  décharger  en 
ia  préience  le  fiel  qu'ils  nouriflbient  contre 
elle  dans  leur  cœur,  Se  l'accabler  d'injures. 
Déjà  conduite  par  l'eiprit  de  douceur  qui 
eft  le  propre  caradere  des  brebis  que  le 
Fils  de  Dieu  ralTemble  dans  Hi  bergerie , 
elle  ne  répondoit  que  par  des  paroles  de 
charité,  &  aux  menaces  qu'on  lui  failoit 
elle  n'oppofoit  qu'un  vœu  ,  celui  de  les 
voir  tous  entrer  à  fou  exemple  dans  la 
voie  où  elle  étoit  fùre  d'avoir  trouvé  la 
vérité  :  ils  firent  leurs  eilbrts  pour  mettra 
Ton  époux  dans  leurs  intérêts.  Plufieurs 
fois  ils  le  prcllcj-ent  d'arrêter  la  démarche 
qu'elle  fe  propoloit  de  l'aire,  tantôt  en  le 
chargeant  d'in)ures  comme  elle,  tantôt  en 
vomillant  contre  notre  Religion  toutes  for- 
tes de  blafphcmes  ;  mais  bénilîons  -  en  la 
inlféricorde  du  Seigneur ,  qui  gouvernoit  le 
C(ciir  de  l'époux  au  gré  de  celui  de  Tépou- 
Te  ;  il  ne  lut  point  alll'/  fenfible  aux  re- 
proclics;  &  uux  outrai^ci  qu'on  lui  prodl- 
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gua,  pour  apporter  le  moindre  obftacle  à 
l'œuvre  de  la  grâce.  Tout  ce  qu'on  lui 
Evoit  dit,  il  le  racontoit  à  fon  époufe  ;  & 
loin  de  la  détourner ,  il  l'cncourageoit  de 
})lus  en  plus,  jufqu'à  lui  faire  efpérer  qu'il 
le  ferort  lui-même  Catholique  à  fon  exem- 
ple. C'eft  ainfi  que  l'époule  tidelle  dans  le 
cœur,  commençoit  déjà  la  fandification  de 
fon  époux  infidèle. 

Durant  les  premières  années  de  leur 
union,  ils  s'étoier^  vus  dans  l'opulence; 
&  levir  fortune  avoit  elTuyé  des  revers  qui 
les  avoient  réduits  à  la  médiocrité.  Cette 
décadence  qui  pendant  long -temps  avoitété 
pour  la  vertueufe  Néophyte  un  fujet  con- 
tinuel de  chagrin  5:  d'ennui,  n'avoit  plus 
rien  d'onéreux.  Elle  trouvoit  dans  fa  foi 
des  tréfors  qui  la  dédommageoient  ample- 
ment de  fes  pertes,  &  qui  lui  rapportoient 
bien  plus  qu'elle  n'avoit  poifédé  autrefois; 
aufîi  elle  s'exercoit  tous  les  jours  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Son  humilité 
ctoit  profonde ,  mais  fans  gêne  &  fans  af- 
fectation ;  fon  zèle  étoit  vif,  mais  fage. 
Elle  parloit  fans  ceflTe  de  la  converfion  de 
fon  époux.  S?  s'en  occupoit  devant  Dieu 
avec  autant  d'ardeur  que  de  fon  propre 
faîut.  Elle  gémilToit  à  la  vue  des  fcandale» 
des  mauvais  Catholiques  ;  mais  fâchant  bien 
difcerner  le  mérite  de  la  Religion ,  du  vice 
de  ceux  qui  la  profoflent,  elle  fe  gardoit 
bien  de  faire  retomber  fur  elle  la  déprava- 
tion de  nos  mœurs,  qu'elle  condamne  au 
contraire  fous  les  plus  grandes  peines.  Voici 
Uu  trait  que  je  ne  dois  pas  omettre. 

JL 
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Comme  elle  fe  trouvoit  un  joiir  dans 
une  boutique ,  Ton  s'apperçut  qu'on  venoit 
d'être  volé  \  on  l'accula  du  larcin.  Une  im- 
putation fi  outrageante  la  choque  vivement; 
elle  ne  Fut  pas  la  maîtrefîe  de  contenir  fa 
grande  vivacité  &  elle  repouflfa  la  calomnie 
en  des  termes  trop  peu  mefurés  pour  une 
ame  qui  aflez  )uftifiée  par  le  témoignage 
de  fa  conlcience ,  devoit  s'en  tenir  au  lan- 
gage de  l'Evangile  ;  non ,  cela  n^efl  pas  (  i  ) . 
De  retour  chez  elle  &  rendue  à  elle-même , 
elle  fe  reflbuvint  de  ce  que  je  lui  avdis  dit 
en  Pinftruifant  fur  le  pardon  des  injures  ; 
îe  trouble  vint  tout  aufli-tôt  s'emparer  de 
fon  efprit  :  quoiqu'il  n'y  eût  pas  le  plus 
petit  levain  d'aigreur  dans  fon  ame ,  elle 
ne  put  la  calmer,  qu'en  prenant  la  réfo- 
lution  de  fe  réconcilier  au  plutôt  avec  celle 
qui  l'avoit  accufée.  L'oceafion  fe  préfenta 
d'elle-même.  Peu  de  jours  après,  ayant 
rencontré  cette  perfonne  dans  fon  chemin  , 
elle  s'empreiTa  de  l'aborder ,  la  falua  avec 
toutes  les  démonflratioHs  de  l'amitié  la  plus 
fmcere  ,  &  lui  donna  la  plus  haute  idée 
de  fa  vertu ,  en  fe  procurant  à  elle-même , 
par  cet  aite  de  générolité  ,  une  paix  inté- 
rieure dont  le  fentiment  la  remplit  de  joie. 

Il  yavoit  louii-temps  qu'elle  dtiiroit  faire 
fon  abjuration  ;  &  d'après  la  connoiilance 
que  j'avois  de  fes  difpofitions ,  je  l'y  en- 
courageois  tous  les  jours.  Elle  vit  appro- 
cher  le  jour  indiqué ,  avec  la  plus  douce 
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confolation.  La  cérémonie  fe  fit  fans  éclat  ; 
mais  elle  n'en  fut  4116  plus  édifiante.  Son 
époux  l'accompagna,  &  le  tint  à  fa  droite, 
pendant  qu'elle  récitoitfa  Profefllon  de  Foi. 
Ce  fiit  un  fpedacle  auHi  curieux  qu'édi- 
fiant. La  piété  &  la  modeftie  de  Catherine 
VViiron  d'une  part ,  de  l'autre  la  préfence 
&  l'acquiefcement  de  fon  époux  à  une  dé- 
marche qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  faire 
à  fon  exemple  ^  donnèrent  lieu  d'admirer 
le  doux  empire  de  la  grâce  fur  les  cœurs  ; 
&  chacun,  aufortirde  Ta  cérémonie  ,  forma 
des  vœux  pour  la  réunion  des  deux  époux 
dans  la  Do(5^rine.  Le  lendemain ,  la  nou- 
velle Catholique  reçut  des  mains  de  notre 
vénérable  Prélat  la  Confirmation  5:  la  Sainte 
Communion.  On  ne  pouvoir  rien  voir  de 
plus  touchant  que  cette  nouvelle  cérémo- 
nie. Abîmée  ,  &  comme  anéantie  au  bas 
de  l'Autel  pendant  la  Sainte  ÎNIelTe ,  on  eût 
dit  qu'elle  étoit  toute  abfordée  en  J.  C. 
tant  fa  Foi  paroiflbit  vive  &  fa  Religion 
profonde.  Le  faint  Evêque  fondoit  en  lar- 
mes.  L'époux  de  la  vertueufe  Néophyte  étoic 
placé  à  côté  de  l'Autel.  Il  fut  fi  frappé  du. 
ipedacle,  auquel  je  ne  puis  penfer  encore 
en  ce  moment  fans  éprouver  une  douce 
émotion  dans  mon  ame  5c  dans  mes  fens , 
qu'il  tomba  en  défaillance.  11  fallut  le  con- 
duire hors  de  TEglife  pour  le  faire  revenir 
à  lui.  Après  fon  action  de  grâce ,  Madame 
Wilfon  alla  fe  préfenter  à  IMonfeigneur  no- 
tre Evêque  pour  lui  demander  fa  bénédic- 
tion &  recommander  fon  époux  à  fes  priè- 
res.' Nous  efpérons  de  le  voir  embrafîer  à 
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fon  tour  la  Religion  Catholique.  Joignez  , 
IVIonfieur,  vos  inftances  auprès  du  Seigneur 
à  toutes  celles  qu'on  lui  fait  ici  pour  ob- 
tenir cette  nouvelle  conquête  de  la  grâce. 
Perfonne  ne  la  follicite  mieux  que  celle  dont 
je  viens  de  vous  tracer  Thiftoire.  Elle  édifie 
toutes  les  perfonnes  qui  la  connoiflent  & 
la  fréquentent,  par  fa  grande  piété  &  fon 
eliime  finguliere  pour  tout  ce  qui  appar- 
tient au  culte  dont  elle  fait  profelTion.  Son 
défirle  plus  ardent,  c'eft  que  Dieu  ne  per- 
mette pas  que  deux  cœurs  unis  par  les 
liens  du  mariage  demeurent  plus  long-tems 
féparcs  de  Religion  &  de  mœurs.  Je  fup- 
plie  toutes  les  perfonnes  qui  liront  cette 
Relation  d'adreflerà  Dieu  quelques  prières, 
&  de  lui  oft'rir  quelques  bonnes  œuvres, 
pour  attirer  du  Ciel  le  rayon  de  lumière  qui 
peut  opérer  un  fécond  prodige  auffi  effica- 
cement que  le  premier,  afin  que  les  deux 
tpoux  glorifient  à  jamais  le  Seigneur  dans 
un  même  efprit ,  &  difent  pendant  tous  les 
fiecles  des  fiecles  :  Chante^  avec  moi  les 
louanges  du  Dieu  tout-puijfant  qui  nous  a  fait 
paffer  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  &  rCayons 
^u^une  même  bouche  pour  exalter  fon  faint  Nom^ 
Magnifcate  Dominum  mecum  ,  6»  exahemus  no^ 
men  ejus  in  idipfum   (  i  ). 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  rcipcdl^ 
Monfieur , 

V.  T.  H.  5:  Tr.  Ob.  S. 
Braure,  Vicaire  h  Boulogne. 
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Relation  de  la  Converfwn  de  M.  de  Mar^ 
tineau.  6$ 

Lettre  d'un  DireEUur  du  Séminaire  de  Sairu- 
Sulpice  de  Paris ,  à  un  de  fes  Confrères ,  où 
tfl  rapportée  la  Converfion  6*  la  mort  de 
M.  de  Mariineau.  67 

Lettre  au  Père  de  M.  de  Mariineau.  131 

Litanies  pour  la  bonne  Mort ,  compofes  par  une 
Demoifelle  Protefiante  ,  convertie  à  la  Reli- 
gion Catholique  ^  &  morte  en  odeur  de  fain^ 
^«^'-  135 

Relation  delà  Converfwn  de  M.  Jlegre.  139 

Lettre  d'un  Direéîeur  du  Séminaire  d^ Avignon , 
à  un  de  (es  Confrères ,  où  il  rapporte  la  Con- 
ver f  on  de  M.  Alegre ,  ci  -  devant  Proteflant , 
Adjoint  du  Miniflre  de  Montaran.  141 

Lettre  de  M,  Alegre ,  Adjoint  du  Miniflre  de 
Montaran,  au  même.  l6^ 

Autre  Lettre  du  mime  à  M.  Thayer,        169 


Relation  de  la  Converfion  de  Mademo'ifeîk 
Pitt.  183 

Relation  de  la  Converfion  de  Madame  Wil- 
fon^  Protejliinte  Angloife.  223 

Lettre  écrite  de  Boulogne- fur  -  Mer  ^  à  un  Di- 
re fleur  du  Grand  -  Séminaire  de  Sùnt-Sulpice 
de  Paris.  226 


AP  P  ROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des- Sceaux  j  un  Minufcrit  ^ui  a  pour  titre  :  Coîi" 
verjîoiis  remaïqu^bift  de  quelques  Protejians.  Cet 
Oavra^,c  m'a  paru  tiès  propre  à  en  produire  beau- 
coup d'autres.  Que  ceux  rie  nos  Frètes  qui  ort 
été  élevés  dans  les  Seâes  de  Luther  ou  de  CaU 
vin,  Se  qui  en  ont  fucé  la  erreurs  avec  le  lait, 
cherchent  la  vérirc  de  bonne  foi  i  tôt  ou  tard  ils 
dépoferont  les  piéjugcs  doitt  ils  ont  été  imbus  dès 
l'enfance  i  &:  conr.n  c  les  quatre  Néophytes  qui  leur 
font  propofés  ici  ^our  mode  es  ^  après  avoir  re« 
connu  que  leuts  Pères  ont  abandonné  la  voie  du 
falut,  en  fe  fèpaiar.t  de  l'Eglifc  Catholique,  i!$ 
s'cir.preflexoiit  de  fcrtrcr  dans  fon  fein  ,  hors  duquel 
ils  ne  peuvent  elpércr  que  la  perdition  &  la  mgcc 
çternelle. 

La  petite  DiiTertation  qui  fe  trouve  i  la  tête  de  la 
quatrième  Relation,  convaincra  tout  efprit  droit  ^ 
éc  ne  déplaira  qu'aux  prétendus  Efpriis-forts  qui 
î'9  rejettent  les  vsiîois  ic  les  révélations  les  mieux 
wt'.eRées ,  que  parce  qu'elles  bltfTeot  leur  orgueil 
incapable  de  plier  fous  le  joug  de  la  Foi» 

A    Paris,    ce    7    Mars    17I5.  L.  De  Mo>ris; 

Dafteut  ca  Théôtogif. 
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